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DAPHNÉ. D É jà la lune s’élève derrière ces mon- 
tagnes obfcures ; déjà fa douce lumière brille à travers 
les arbres qui en couronnent la cime. Quel charme on 
refpire en ce lieu ! Chloé , arrêtons-nous encore quelques 
momens. Mon frere aura foin de ramener les troupeaux 
au bercail. 

CHLOÉ . Ce beau lieu m’enchante ; la fraîcheur du fou: 
eft délicieufe : arrêtons-nous encore quelques moments. 

DAPHNÉ . Vois -tu, Chloé, près de cette roche, le 
jardin du jeune Alexis ? Allons regarder par-deflus la haie 
de rofes qui l’entoure. C’eft le plus beau jardin de toute fa 
contrée. Il n’en eft point dont Pafpeft foir fi riant. U n’en 
eft point de fi bien cultivé. 

CHLOÉ . Allons , Daphné» 
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DAPHNÉ. Aucun berger n’entend auffi - bien qu’Alexis 
la culture des plantes. N’eft-ce pas , Chloé ? 

CHLOÉ. Non , aucun. 

DAPHNÉ. Comme tout eft frais , comme tout fleurit 
ici , ce qui rampe à terre & ce qui s’élève le long de ces 
appuis. Là jaillit une fource pure , elle fe précipite du 
haut du rocher, & murmure à travers les ombrages du 
jardin. Regarde fur la pointe de ce rocher au-deffus de la 
cafcade -, c’eft là qu’il a conftruit un petit berceau de chevre- 
feuil. Que du fein de cet afyle , on doit bien découvrir le 
fpe&ade ravifTant de ces vaftes campagnes ! 

CHLOÉ. Daphné , tu loues avec tranfport. Oui , tout 
ce que nous voyons eft charmant. Le jardin du jeune Alexis 
eft plus beau que tous les jardins de ces cantons. Ses fleurs 
font les plus belles. Il n’eft point de fontaine dont le 
murmure foit fi doux, dont l’eau foit plus fraîche. 

DAPHNÉ. Mais tu fouris, Chloé. 

CHLOÉ. Non, Daphné, non ! Contemple cette ro fe que 
je cueille } le parfum que tu refpires n’eft -il pas plus doux 
que celui de toutes les rofes enfemble ? Serait-il plus fuave, 
fi l’amour même en eût pris foin ? 

DAPHNÉ. Chloé! 

CHLOÉ. Eh bien ! à quoi fert d'étouffer le foupir qui 
fait palpiter ton fein ? 

DAPHNÉ . Viens , méchante , retirons-nous. 

CHLOÉ . Si promptement ? Non , ce lieu me plaît , j’y 
fuis bien.. . Mais , écoute. J’entends du bruit, là fousl’ombrç 
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épaiffe de ces lilas , nous ne ferons point apperçues. Le 
vois-tu? C’efl: Alexis , c’efl: lui -même. Dis -moi doucement 
à l'oreille : n’eft-il pas plus beau que tous les bergers de 
ces contrées ï 

DAPHNÉ. Ah 1 laiffe-moi.- 

CHLOÉ. Non , je ne te làifle point aller. Il rêve , il 
foupire. Sûrement quelque bergere s’eft emparée de fon 
cœur. Ma chere enfant , ta main tremble dans la mienne. 

Ne crains rien , il n’y a point ici de loup. 

Les jeunes bergeres fe tenaient cachées fous l’ombre 
épaiffe des lilas , lorfqu’ Alexis , fans favoir qu’on l’éCbutait, 
éleva fa voix mélodieufe , & chanta ainfi- : 

O toi, lune pâle & tranquille, fois témoin de mes foupirs, 

& vous , bocages paifibles , combien de fois n’avez-vous pas 
foupiré après moi le nom de Daphné ! Tendres fleurs qui 
répandez vos parfums autour de moi, la rofée du foir brille 
fur vos feuilles r & mes joues font humides des larmes de* 
l'amour. Ah I fi j’ofais .... que ne puis-je lui dire ; Daphné,, 
je t’aime plus que l’abeille n’aime le printemps. 

Je la trouvai l’autre jour à la fontaine.- Elle venait dé- 
semplir d’eau une cruche pefante. Laiffe-moi porter ce* " 
fardeau trop Iburd pour ton bras ,~ lui dis-je d’une voix mal- 
affurée. Que tu es bon, reprit-elle ; & tout tremblant , je 
pris la cruche pefante. Timide, étouffant à peine mes foupirs,. 
je marchai K côté d’elle , les yeux bailles, fans ofer lui dire : 
Daphné, je t’aime plus que l’abeille n’aime le printemps*- 

Eaible Narciffe , comme tu penches triftement la tête à 
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mes côtés. Le matin t’a vu encore dans toute ta fraîcheur. 
Te voilà flétri. C’eft ainfi que je verrai flétrir ma jeuneffe , 
fi Daphné dédaigne mon amour. Alors , fleurs charmantes , 
qui faifiez mes délices , l’objet de mes foins les plus 
chers , privées de culture vous vous fanerez } car la 
joie fera pour jamais bannie de mon cœur. Etouffées par 
l’ivraie , la ronce & l’épine vous couvriront de leur ombrage 
funefte. Et vous qui portiez des fruits fi doux , arbriffeaux 
plantés de mes mains , dépouillés de toute votre parure , vos 
tiges defféchées s’élèveront ♦riftement fur ce lieu fauvage ; 
& j’y* pafferai le refte de mes jours dans les foupirs & dans 
les larmes. 

Puifle , quand mes cendres repoferont ici , puifle un berger 
plus aimable , plus heureux !... Non , images du défefpoir, 
pourquoi venez -vous tourmenter mon ame ! Je vois luire 
encore quelques rayons d’efpérance. Daphné ne fourit-çlle pas 
d’un air fenfible , lorfqu’à pas lents je pafle devant elle ? Aflis 
l’autre jour fur le penchant de la colline , je jouais de mon 
chalumeau , tandis qu’elle traverfait la prairie voifine. Elle 
fufpendit fes pas. A peine l’eus-je apperçue que , mes levres 
palpitantes , mes doigts errants incertains fur le chalumeau , 
je ne formai plus que des fons çonfus. Cependant Daphné 
s’arrêta pour m’entendre. 

O fi , fon époux un jour , je la conduis fous vos ombrages , 
alors , aimables fleurs , rehauffez l’éclat de vos couleurs , 
prodiguez -lui tous vos parfums j alors , jeunes arbriffeaux, 

inclinez 
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inclinez vers elle vos branches toufiues , ofîrez-lui vos fruits 
les plus doux. 

Ainfi chanta Alexis. Daphné foupira & fentit fa main 
trembler dans la main de fon amie. Mais Chloé appèllant 
le jeune berger : Alexis , dit-elle , Daphné t’aime. La voici 
fous l’ombre des lilas. Viens , que tes baifers recueillent les 
larmes de l’amour qui baignent fes joues. D’un air timide f 
il accourut. Mais puis -je dire fes tranfports , lorfque Daphné, 
confufe & penchée fur le fein de Chloé , lui fit l’aveu de 
fa tendreffe ? 
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LA NAVIGATION. 

Il fuit le vaifleau qui porte Daphné fur des rives lointaines. 
Ah ! que du moins Zéphyr feul & les Amours volent autour 
d’elle! 


Vagues , bondiflez légèrement autour du vaifleau ! Lorfque 
fes tendres regards repofent fur vos jeux folâtres , Dieux ! 
c’eft alors qu’elle penfe à moi. 

Que des bofquets qui bordent le rivage , les oifeaux ne 
chantent que pour toi ! Que les rofeaux & les buiflons 
agités par les vents légers t’appellent fous leur ombre ! 

O Mer , que ta furface brillante foit toujours paifible ! 
Jamais plus bel objet ne fut confié à tes flots. L’image du 
Soleil qui fe peint fur le cryftal de tes ondes eft moins pure 
que fa beauté. 

Vénus n’avait pas plus d’attraits , lorfque fortant de la 
blanche écume des mers , elle monta fur fa conque argentée. 
A fon afpeft , les Tritons enchantés oublièrent leurs jeux 
bruyants , oublièrent les Nymphes couronnées de joncs. 

B i 
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Ils ne virent plus les regards inquiets , ni le fourire 
agaçant des Nymhes jaloufes $ plongés dans la plus douce 
extafe , leurs yeux fuivirent encore l'aimable Déeffe fous les 
ombres du rivage. 
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L’(E I L L E T. 

E N fe promenant dans le jardin , Doris apperçut près de 
la charmille un oeillet nuancé des plus vives couleurs j il 
venait d’éclôre. Elle s’en approcha , & d’un air fouriant elle 
pencha fon beau vifage vers la fleur. Tandis qu’elle favourait 
fes doux parfums , l’œillet femblait baifer fes levres. A cette 
vue , je fentis mes joues s’enflammer j je me difais , que ne 
puis-je, ah! que ne puis-je toucher ainfl fes levres vermeilles! 
Daphné fe retira. Je m’approchai de la charmille. Cueillerai-je , 
le cueillerai- je , le bel œillet qu’ont touché fes levres ? Ses 
parfums me délesteraient plus que la rofée ne déleéte les fleurs. 
Déjà j’étendais une main empreflee pour le cueillir , lorfque 
tout-à-coup je me dis à moi-même : Quoi ? lui ravirai-je l’œillet 
qu’elle chérit ? Non, Doris le placera fur fon fein & fes doux 
parfums s’élèveront vers fon beau vifage , comme l’encens facré 
monte vers l’Olympe , lorfqu’on offre des vœux à la Déefle 
de la beauté. 
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CLIMENE et DAMON. 

CLIMENE. D is-moi, mon bien -aimé , que veux-tu 
faire ici de ce petit autel ? à quelle divinité doit -il être 
confacré ? 

DAMON. Ignores -tu , ma bien -aimée, le charme qui 
m’attache aux bords de cette onde paiiïble ? Ne te fouvient-il 
plus qu’aux jours de notre enfance c’était notre afyle favori? 
Là , nous n’étions pas plus hauts que cette jeune ancholie $ 
là s’écoulaient rapidement nos heures , lorfque nous les 
paffions enfemble, occupés aux doux jeux de l’innocence. 
Voilà , Climene , pourquoi j eleve ici ce petit autel. J’en 
dois l’hommage au Dieu de la tendrefle ; car fes feux , & 
fouvenir qui m’enchante ! fes feux s’allumèrent dès -lors au 
fond de nos cœurs. 

CLIMENE . Ce fouvenir , Damon, m’efl-il moins doux 
qu’à toi ? Ecoute , autour de cet autel je planterai des 
myrthes & des rofiers. Si Pan les protégé , leurs rameaux 
s’élèveront bientôt au-deifus de l’autel , & formeront un petit 
temple de verdure où nous viendrons adorer l’innocence & 
l’amour. 

DAMON. Vois -tu ces buiflons? Ils s’élèvent encore en 
ceintre , quoiqu’incultes maintenant ; c’était notre demeure. 
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Nous en avions élevé la voûte auffi haut que nous pouvions 

atteindre } cependant un chevreau de fes cornes en eut 

brifé le faîte , tant il était élevé. Des branches d’ofier en 

formaient les murs , un petit grillage de rofeaux fermait 

l’entrée de notre habitation. Qu’elles étaient délicieufes toutes 

les heures que nous pallions enfemble dans cette aimable 

retraite ! 

« 

CLIMENE. N’avais -je pas planté devant cette maifon 
un petit jardin ? Ne l’avions-nous pas entouré d’une haie de 
joncs ? Une brebis l’eût broutée dans un inftant , tant elle 
était grande. 

DAMON Sans enfants , eft-il de bon ménage? La 
faveur des Dieux jamais n’y repofe. Pour l’attirer fur 
nous, tu trouvas heureufement une petite image mutilée de 
l’amour. En bonne mere, tu lui prodiguais tes foins & tes 
careffes ; une coquille de noix était fon lit. Là bercé par 

tes chants , il repofait fur des feuilles de rofe. 

CLIMENE. Oui , Damon. Et ce Dieu récompenfera les 
foins ingénus de notre enfance. 

DAMON Un jour j’avais fait une petite cage de jonc. 

J’y renfermai une cigale , & t’en fis préfent. Tu voulus la 

tirer de fa cage pour badiner avec elle } mais tandis que tu 
la tenais , en s’efforçant de s’échapper , elle laiffa une de 
fes petites jambes entre tes doigts. Tremblante de douleur , la 

cigale 
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cigale refta collée fur la tige d’une fleur. Regarde, difais-tu, 
ah ! regarde le pauyre petit oifeau , comme il friffonne ! Tu 
fouffres , & c’eft moi qui fuis la caufe de ton mal. Tes yeux 
étaient mouillés de larmes , & je jouiflais de te voir fi tendre 
& fi compatiflànte. 

CLIMENE. Ta bonté , Damon , me parut bien plus 
touchante , le jour que mon frere enleva de leur nid deux 
petites linottes. Donne -moi, lui dis -tu, les petits oifeaux. 
Mais il ne te les donna point. Je t’en donnerai cette houlette. 
Vois avec quel foin , avec quel art j’ai fu l’orner , en faifant 
ferpenter autour du bâton blanc cette écorce brune & ces 
rameaux verds. Le troc fut accepté : dès qu’il t’eut donné 
les petits oifeaux , tu les mis dans ta pannetiere } & montant 
fur l’arbre , tu les pofas doucement dans leur nid. Des larmes 
de joie baignèrent alors mes joues } fi je ne t’avais point 
encore aimé , je t’aurais aimé de ce moment. 

DAMON . Ainfi s’écoulèrent délicieufement les jours de 
notre enfance , lorfque , dans nos jeux , tu étais ma femme , 
& moi ton époux. 

CLIMENE. Crois qu’au déclin de mes jours le fouvenir 
m’en fera cher encore. 

DAMON. Qu’ils feront heureux tous les inftants de notre 
vie , fi , au retour de la nouvelle lune , ainfi l’a promis ta 
mere , Hymen réalife çe qui jufqu’ici ne fut qu’un jeu 
d’enfant. 

Tome II, C 
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CLIMENE. Si les Dieux favorables daignent bénir nos 
deftinées , jamais mon ami , non jamais époux n’auront été 
plus heureux que nous» 
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LA MATINÉE 

D'A U T O M N E. 

D É ja les premiers rayons de l’aube matinale dorant 
la cime des montagnes, annonçaient le plus beau jour 
d’automne , quand Milon fe mit à fa fenêtre. Déjà le foleil 
brillait à travers les pampres dont la verdure mêlée de 
jaune & de pourpre formait au - deffus de la fenêtre un 
berceau de feuillage , qu’agitait doucement le foufle leger 
des vents du matin. Le ciel était lèrein , une mer de 
brouillards couvrait la vallée ; femblables à des îles , les 
collines les plus hautes , avec leurs cabanes fumantes & la 
parure bigarrée de l’automne , s’élevaient du fein de cette 
mer à la clarté du foleil. Les arbres chargés de fruits mûrs» 
offraient à l’œil le mélange piquant de mille nuances , de 
jaune & de pourpre , avec quelques reftes de verdure* 
Milon , dans un doux raviffement , laiffait errer fes regards 
fur cette vafte contrée. Tantôt au loin , tantôt plus près , 
il entendait le bêlement joyeux des brebis , les flûtes des 
bergers & le gazouillement des oifeaux qui, tour- à -tour, fe 
pourfuivaient dans le vague des airs , ou fe perdaient dans 

le brouillard de la vallée. Plongé dans Une rêverie profonde» 

C z 
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il relia long -temps immobile. Mais foudain transporté d T uà 
faint enthouliafme , il prit la lyre qui était fulpendue an 
mur , & chanta aînli : 

« Puifle-je, ô Dieux ! puifle-je exprimer mes tranfports 
& ma reconnaiflance par des chants dignes de vous ! La 
nature épanouie brille dans toute fa beauté. Ses richelfes 
fe répandent avec profulîon. Par-tout régnent la joie & la 
gaieté. Le bonheur de l’année fourit dans nos vignes & 
dans nos vergers. Qu’elle ell belle , toute cette contrée î 
Qu’elle ell belle dans la parure bigarrée de l’automne l 

Heureux celui dont 1» -cwm — pm — n’ett rong é d’aucun 
remords , qui fatisfait de la fortune , goûte fouvent le 
bonheur de faire du bien. La férénité du matin le réveille 
& l’invite à la joie. Ses jours font pleins de charmes , & la 
nuit vient le furprendre au fein du plus pailîble fommeil. 
Son ame ell toujours ouverte aux impreflions du plailir, 
La beauté variée des faifons l’enchante , & lui feul jouit 
de tous les tréfors de la nature. 

Mais doublement heureux ell celui qui partage fon 
bonheur avec une compagne que formèrent les grâces & 
la vertu } avec une compagne telle que toi , ma cheré 
Daphné. Depuis qu’hymen unit nos dellinées , elles font 
comme les accords de deux flûtes , dont les accents purs 
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& doux répètent le même air } quiconque l’entend, eft 
pénétré de joie. Mes yeux décelerent-ils jamais un defir 
que tu ne l’aies rempli ? Ai-je jamais goûté quelque bonheur 
que le tien ne Tait augmenté ? Jamais un chagrin m’a-t-il 
pourfuivi jufques dans tes bras que tu ne l’aies diïïipé , 
comme le foleil au printemps diffipe les brouillards. Oui , 
le jour que je te conduits , mon époufe , dans ma cabane , 
j’ai vu tous les charmes de la vie voler à ta fuite & fe 
joindre à nos Pénates , pour ne plus nous quitter. L’ordre 
domeftique , la propreté , le courage & la joie préfident 
à tous nos travaux , &■ les Dieux fe plaifent à bénir ton 
ouvrage- 

Depuis que tu es l’ame de ma vie , depuis que tu l’es, 
è Daphné , tout ce qui m’entoure s’embellit à mes yeux , 
la bénédiction s’eft repofée fur ma cabane , elle fe répand 
lûr mes troupeaux , fur mes plantes & fur mes récoltés. Le 
travail de chaque journée eft une jouiflance nouvelle , & 
quand je reviens fatigué fous ce toit paifîbîe , quel charme 
de me fentir foulagé par tes tendres empreflemens ! Le 
printemps me femble plus riant , l’automne & l’été plus 
riches } 8c quand l’hiver couvre notre habitation de fes 
triftes frimats , alors près de nos foyers , alïis à tes côtés , 
je goûte* au milieu des. foins les plus touchans & des 
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entretiens les plus doux , je goûte le charme délicieux de 
la fécurité domeftique. Que les aquilons fe déchaînent , que 
la chûte des neiges cache à mes yeux toute la contrée l 
renfermé près de toi , je fens , ô ma Daphné , je fens 
mieux encore que tu es tout pour moi. Vous mettez le comble 
à ma félicité , aimables enfans ; parés de toutes les grâces 
de votre mere , de quelles faveurs céleftes ne m’offrez-vous 
pas l’efpérance ? Le premier mot que Daphné vous apprit 
à bégayer , ce fut pour me dire que vous m’aimiez } la 
fanté , la gaieté fourient dans tous vos traits , & la douce 
complaifance régné déjà dans vos jeux. Vous êtes les délices 
de notre jeuneffe. Votre bonheur fera l’appui de nos vieux 
jours. Quand , de retour des champs ou des pâturages , vous 
m’appeliez dès l’entrée de la cabane par vos cris de joie » 
quand , fufpendus à mes genoux , vous recevez avec les 
tranfports de l’innocence mes préfens , les fruits que j’ai 
recueillis , ou les petits inftruments que j’ai fculptés en fuivant 
les troupeaux le long du rivage î Dieux ! combien me 
touche alors la douce ingénuité de vos plaifirs ! Dans mon 
raviffement , ô ma Daphné , je vole dans tes bras ouverts : 
.avec quelle grâce charmante tu baifes les larmes de joie 
qui coulent de mes yeux » 1 

Tandis qu’il chantait ainfi , Daphné entra » tenant fur 
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chacun de fes bras un enfant plus beau que l'amour. Le 
matin rafraîchi par la rofée eft moins touchant que ne 
l’était Daphné , les joues couvertes de larmes de joie , 
ô mon ami î dit - elle en foupirant , que je fuis heureufe ! 
combien tu nous aimes ! 

A ces mots , il les prefTa tous trois dans Tes bras» Ils ne 
parlaient pas , ils jouiraient. Ah ! qui les eût vus dans cet 
inftant , eût fenti jufqu’au fond de l’ame , que la vertu 
feule efl heureufe ! • ■ n 
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L E y CE u. 

Permettez, ô Nymphes , permettez que l’eau de votre 
fource lave la blelTure dont mon flanc eft déchiré ! Faites , 
ô Nymphes , que cette eau me foit falutaire ! Ce n’eft point 
le reiTentiment , ce n’efl point l’inimitié qui a fait couler ce 
fang. Le jeune fils d’Aminte , aflailli par un loup , a fait 
retentir le bois de fes cris ; & foudain , grâces aux immor- 
tels , j’ai pu voler à fon fecours. Tandis que la bête cruelle 
fe débattait encore fous mes coups , d’une dent acérée elle 
m’a déchiré le flanc. O Nymphes , ne foyez point irritées , 
fi le fang qui coule de ma bleflure trouble votre onde 
limpide. Demain , au point du jour , je viendrai fur ce bord 
vous immoler tin chevreau, blanc comme la neige qui vient 
«le tomber» 
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LES ZÉPtiYRS. 

Premier Zéphyr. P ourquoi voltiger ainfi fans deffein parmi 
ces rofiers ? Viens , volons enfemble au fond de ce vallon. 
Ces ombrages cachent des Nymphes qui fe baignent dans 
les eaux tranfparentes de l’étang. 

Second Zéphyr. Je ne te fiiivrai point. Va folâtrer autour 
<le tes Nymphes. Un foin plus touchant m’occupe ici. Je 
rafraîchis mes ailes dans la rofée qui baigne ces fleurs , & 
j’y recueille d’agréables parfums. 

Premier Zéphyr. Eft-il un foin plus doux que celui de fe 
mêler aux jeux des Nymphes qui ne refpirent que la gaieté? 

Second Zéphyr. Une jeune fille , belle comme la plus 
jeune des Grâces , paflera bientôt fur ce fender. Au retour 
de chaque aurore , tenant fous le bras une corbeille toute 
pleine , elle va fur le fommet de la colline , à cette 
cabane.... L’apperçois-tu ?... C’eft celle dont le toit de moufle 
réfléchit les premiers rayons du jour. Là Melinde porte du 
foulagement à l’indigence. Une femme vèrtueufe , mais 
infirme & pauvre , habite cette humble chaumière. Deux 
enfans , dans la première fleur de l’innocence , pleureraient 
de faim au pied du lit de leur mere infortunée, fi Melinde 
n’était pas leur ange tutélaire. Ravie d’avoir confolé l’indi- 
gence , elle va revenir , fes belles joues animées d’un 
fendment de joie & fes beaux yeux baignés encore des - • 
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larmes de la pitié. J’attends Ton retour fous ce builfon de 
rofes. Dès que je la verrai paraître , je volerai à fa rencontre r 
&mes ailes, répandant autour d’elle les plus, doux parfums, 
rafraîchiront fes joues brûlantes, & je baiferai les pleurs prêts 
à s’échapper de Tes yeux. Voilà le foin qui m’occupe. 

Premier Zéphyr. Tu m’attendris que le foin qui t’occupe* 
eft doux !' Je veux , comme toi , rafraîchir mes ailes dkns la 
rofée qui baigne ces fleurs ; comme toi, j’y veux recueillir 
des parfums , & , comme toi , je veux , au retour de Melinde, 
voler au - devant d’elle. Mais la voilà qui fort du bocage. 
Belle comme le matin d’un beau jour , la vertu fourit fur fes 
levres de rofes. Son maintien eft celui des Grâces. Allons 
déployons nos ailes. Je n’ai jamais rafraîchi des joues plus 
vermeilles , un vifage plus enchanteur. 
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AM Y NT AS. 

N ous venions de Milet , Lycas & moi, porter notre" 
offrande à Apollon. Déjà nous appercevions de loin la colline 
fur laquelle le temple , orné de colonnes d’une blancheur 
éclatante ,. s’élève du fein d’un bois de lauriers vers la voûte 
azurée des deux j. plus loin , nos yeux fe perdaient fur là 
plaine jmmenfe des mers. Il était midi. Le fable brûlait 
la plante de nos pieds , & le foleil dardait fi direftement 
fes rayons fur nos têtes , que les boucles de cheveux qui 
couvraient notfe front ,. prolongeaient leur ombre fur tout 

le vifage. Le léfard haletant fe traînait à peine à travers 

*- • 

la fougere qui bordait le fentier. On n’entendait que la 
cigale & la fauterelle gazouiller fous l’herbe brûlée des 
prés à chaque pas il. s’élevait une poulïïere enflammée qui 
nous Brûlait les yeux , & le collait fur nos levres defféchées. 
Nous graviflions ainfi la montagne , accablés de langueur j 
mais bientôt nous hâtâmes le pas , lorfque nous apperçûmes 
devant nous,. fur le bord même du chemin , quelques arbres 
hauts & toufus. Leur ombrage était aufli fombre que la 
nuit. Saifis d’un frémiffement religieux , nous entrâmes dans 
ce bocage oh l’on refpirait la plus douce fraîcheur. Ce lieu 
de délices offrait à - la - fois tout ce qui pouvait' récréer nos 
fens. Ces arbres toufu» entouraient un parterre de gazon, 
arrofé par une fource de l’eau la plus fraîche. Des branches 
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chargées de poires & de pommes dorées s’inclinaient vers 
le baffin , & les troncs des arbres étaient entrelâcés de 
fertiles huilions , de l’églantier , de la grofeille & du mûrier 
fauvage. La fontaine fortait en bouillonnant du pied d’un 
tombeau entouré de chevrefeuils , de faules & du lierre 
rampant. O Dieux , m’écriai - je , quel charme on refpire en 
ce lieu ! Mon cœur bénit celui dont la main bienfaifante a 
planté ces doux ombrages. C’eft ici peut-être que repofent 
fes cendres. Voici, dit Lycas, voici quelques caraéteres que 
j’apperçois éntre ces rameaux de chevrefeuil , fur le frontifpice 
du tombeau. Peut-être nous apprendront-ils quel eft celui 
qui daigna pourvoir au foulagement du voyageur fatigué. 

f 

Il fouleva les rameaux avec fon bâton , & lût ces mots : 

¥ Ici repofent les cendres d’Amyntas. Sa vie entière ne 
» fut qu’une chaîne de bienfaits. Voulant faire encore du 
» bien long-temps après fa mort, il conduisit cette fource 
» en ce lieu , il y planta ces arbres ». 

Que ta cendre foit bénie , homme généreux ! Que tous 
les tiens , que tous ceux que tu laiffas après toi foient 
bénis à jamais ! En difant ces mots , je vis de loin fous les 
arbres quelqu’un s’avancer vers nous. C’était une femme 
jeune & belle , d’une taille élégante , d’un port noble & 
(impie i elle portait un vafe de terre fous fon bras , & 
s’approchant de la fontaine : Je vous falue , nous dit-elle 
d’une voix douce & fenfible. Vous êtes étrangers, accablés 
fans doute 9 du long chemin que yous avez, fait durant la 
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chaleur du jour. Dites-moi , auriezrvous befoin de quelques 
rafraîchiflemens que vous n’ayez point? trouvés ici ? Nous 
te remercions- , lui répondis-je, nous te remercions, femme 
aimable & bienfaifante. Que pourrions-nous defirer encore ? 
L’eau de cette fontaine eft fi pure , ces fruits fi délicieux ,- 
ces ombrages fi frais- Nous fommes pénétrés dé vénération 
pour l’homme de bien dont la cendre repofe ici : fa bien- 
faifance a prévenu tous les befoins du voyageur ; tu parais- 
être 1 de cette contrée , tu l’as connu fans doute : ah ! 
dis-nous, tandis que nous repofons à la fraîcheur de ces 
ombres, dis-nous quel fut cet homme vertueux. 

Alors cette femme pofa fon vafe de terre au pied du’ 
tombeau , & s’appuyant fur la pierre qui le couvrait , elle 
reprit avec un fourire aimable. 

Amyntas était fon nom. Honorer les Dieux , faire du 
bien aux hommes , c’était ' pour- lui le bonheur le plus 
doux. Dans cette contrée , il n’efl pas un berger qui ne 
révéré fa mémoire avec la reconnaiflance la plus tendre ; 
il n’en eft pas un qui ne raconte , en verfant des larmes de 
joie ,, quelque trait de fa droiture ou de fa bonté. Moi- 
même je lui dois- tout r c’eft par lui que je fuis la plus 
heureufë dés femmes - ... . Ici fès yeux fe remplirent 

de larmes ... . . la femme de fon fils Mon pere 

était mort , il nous avait laiflees ma mere & moi dans la 
douleur & dans, la pauvreté. Retirées dans une cabane 
fblitaire , nous- y vivions du travail de nos mains & des 
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bienfaits de la vertu. Deux chevres nous donnaient leur 
kit, un petit verger fes fruits. C’étaient-là tous nos tréfors. 

Le calme , dont nous jouiflions , ne dura pas long - temps. 
Ma mere mourut , & je reliai feule fans appui , fans 
confolation : Amyntas alors me prit dans fa maifon , me 
laifla la conduite du ménage , & fut plutôt mon pere que 
mon maître. Son fils , le meilleur , le plus beau berger . 
de ces hameaux vit la tendre inquiétude avec laquelle je 
tâchai de mériter un fi doux afyle. Il vit mes travaux 
fideles & mes foins afiidus , il m’aima , & me dit qu’il 
m’aimait. Je ne voulus point m’avouer à moi-même ce que 
mon cœur éprouva dans ce moment. Damon , lui dis-je , 
oublie ton amour j je fuis née dans l’indigence , & trop 
heureufe de fervir dans ta maifon. Je le lui répétai fouvent 
avec inftance $ mais il n’oublia point fon amour. Un matin 
que j’étais à l’entrée de la cabane , occupée à préparer 
pour le travail la laine des troupeaux , Amyntas rentra 
& s’aflit à côté de moi , au foleil du matin $ après m’avoir 
regardée long temps avec un fourire plein de bonté : mon 
enfant, me dit -il , ta candeur, tes foins , ta modefHe me 
charment j je t’aime , & je veux , fi les Dieux nous 
favorifent , je veux te voir heureufe. Puis-je , ô mon cher 
maître ! puis-je être plus heureufe, fi je mérite vos bienfaits? 
C’eft tout ce que je pus lui répondre , & des larmes de 
reconnaifiance coulèrent de mes yeux. Mon enfant , me 
dit-il , je voudrais honorer la mémoire de ton pere & de 

ta 
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ta mere. Dans ma vieilleffe , je voudrais voir le bonheur 
de mon fils & le rien. Il t’aime ; fon amour , dis-moi , fon 
amour te rendra-t-il heureufe ? L’ouvrage échappa de mes 
mains tremblantes , je rougis & reliai immobile devant lui. Il 
me prit la main : L’amour de mon fils , me dit-il encore une 
fois , fon amour te rendra- 1 -il heureufe ? Je tombai à fes 
pieds , ma voix expira fur mes levres , je preffai fa main 
contre mes joues mouillées de larmes ; & depuis ce jqut 
fortuné , je fuis la plus heureufe des femmes. Après un 
moment de filence , elle reprit ainfi , en s’effuyant les 
yeux : Tel était l’homme qui repofe fous cette tombe. 
Vous defirez encore de favoir comment il a conduit ici cette 
fource , comment il a planté ces arbres. Je vais vous le 
raconter. 

Dans fes derniers jours, il venait fournit s’affeoir ici fur 
le bord du chemin j d’un air affable & doux , il faluait les 
paffans , offrait des rafraîchiffemens au voyageur fatigué. 
Eh , quoi î dit - il un jour, fi je plantais ici quelques arbres 
fruitiers , fi , fous leur ombrage , je conduifais une fource 
fraîche & limpide , l’eau & l’ombre font loin de ces lieux , 
je foulagerais encore long -temps après moi , & l’homme 
fatjgué,. & celui qui languit aux ardeurs du midi. Ce deffein 
fut promptement exécuté } il fit conduire ici la fource la 
plus pure , & à l’entour il planta des arbres fertiles , dont 
ks fruits mûriffent en différentes faifons. L’ouvrage achevé , 
Tome II. E 
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il Ce rendit au temple d’Apollon ; & ayant préfenté Ton 
offrande , il fit cette priere : « O Dieu ! fais profpérer les 
» jeunes arbres que je viens de planter , qu’en allant à 
» ton temple , l’homme religieux puiffe Ce récréer fous leur 
» ombrage » ! Le Dieu avait exaucé fa priere. Amyntas 
s’ét ;nt réveillé de bonne heure le jour fuivant , fes premiers 
regards Ce portèrent fur le chemin j quel fut fon raviffe- 
ment, lorfqu’à la place des arbriffeaux qu’il avait plantés la 
veille , il vit des arbres hauts & touffus ! ô Dieux , s’écria- 
t-il , que vois - je ? ô mes enfans , dites - moi , eft - ce un 
fonge qui rçe trompe ? Je vois les arbriffeaux , que j’ai 
plantés hier , changés en arbres forts & puiffants. Remplis 
d’une fainte admiration, nous allâmes tous au bocage. Déjà 
les arbres dans toute leur vigueur étendaient au loin leurs 
branches touffues , déjà l’extrémité de leurs rameaux cédant 
au poids des fruits mûrs fe courbait jufques fur le gazon 
fleuri. O prodige , dit le vieillard , dans l’hiver de mes 
ans je me promènerai encore fous ces ombres ! Nous 
rendîmes grâces , & nous facrifiâmes au Dieu qui avoit 
accompli, qui avoit même furpaffé les voeux d’ Amyntas. 
Mais , hélas ! ce vieillard chéri des Dieux n’habita plus 
long -temps fous ces berceaux. Il mourut, & nous l’avons 
enfeveli dans ces lieux , afin que tous ceux qui repoferont 
fous cet ombrage béniffent fa cendre. 

A ce récit , pénétrés de refpeél , nous bénîmes la cendre 
de l’homme de bien , & nous dîmes à fa fille : « Cette 
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* fource nous a paru bien douce , la fraîcheur de cette 
» ombre nous a récréés } mais bien plus encore , le récit 
» que tu viens de nous faire. Que les Dieux béniflent tous 
» les inftants de ta vie » ! Et pleins d’un fentiment religieux , 
nous portâmes nos pas au temple d’Apollon. 
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T H Y R S I S. 

C’est en vain , difoit Thyrfis , c’eft en vain que Vous 
répandez , Nymhes propices , une fi douce fraîcheur fous ces 
ombres. Ce n’eft pas pour moi que vos urnes verfent leur 
onde limpide à l’abri de ces berceaux. Je languis , hélas 1 
comme on languit aux ardeurs des jours de la moiffon. 
J’étais aflïs au pied de la colline fur laquelle fepofe la 
cabane de Chloé ; le fommét de la Colline eft ombragé par 
un jardin qu’elle - même cultive ; â mes côtés tombait en 
murmurant le ruiffeaü qui ferpente à travers ces ombrages; 
fouvent Chloé fommeille fur les bords fleuris de ce ruiffeau ; 
fouvent , dans fon onde , elle rafraîchit fes mains &. fes 
joues de rofes; c’eft-là qu’aux échos je foupirais de tendres 

plaintes Soudain j’entendis le bruit du verrou qui ferme 

la porte du jardin. Chloé en fortit. Un doux zéphyr fe 
jouait dans fa blonde chevelure. Qu’eîle était belle ! Dans 
l’une de fes mains , elle tenait une jolie corbeille remplie 
des plus beaux fruits ; de l’autre , la pudeur veille lors même 
qu’elle ne foupçonne aucun témoin , de l’autre , elle ferrait 
fa robe contre ce fein naiffant que le jeu des zéphyrs s’effor- 
çait de découvrir ; & fa robe légère - s’infinuant dans les 
contours gracieux de fa taille & de fes genoux , flottait 
derrière elle au gré des airs , avec un doux frémiffement. 
Tandis que Chloé paffait ainfi fur le haut de la colline, 
deux pommes tombèrent de fa corbeille & roulèrent jufqu’à 
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moi , comme fi elles fufTent tombées à ma priere des mains 
même de l’amour. Je les ramafle , je les prefle fur mes 
levres , & les portant au fommet de la colline , je les rends 
à la jeune Chloé. Ma main tremblait , je voulais parler , 
je ne fis que foupirer. Cependant Chloé baiffa les yeux, 
une; aimable rougeur fe répandit fur fes joues. Elle fourit 
d’un air gracieux , rougit davantage , & me fit don de la 
plu% belle pomme. Timides tous deux , nous reliâmes 
immobiles. Hélas \ quel fentiment j’éprouvai ! Puis d’un pas 
lent , elle reprit le chemin de fa demeure. Mes regards 
fixés fur elle ne cefferent de la fuiyre. Avant d’entrer dans 
fa cabane , elle s’arrêta , & d’un air affable je la vis fe 
tourner .encore vers moi } mes yeux long - temps , après 
Tavoir perdue , demeurèrent attachés au feuil de fa porte. 
Je defcendis enfin de la colline , mes genoux tremblaient 
fous moi. Amour , tendre amour ! fécondé mes vœux ! 
Hélas ! ce que j’ai fend depuis ce moment ne s’effacera 
jamais de mon cœur* 
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A L’A M O U R. 

« 

Aimable Dieu de Cypris , ce fut le premier jour de. Mai 
que j’élevai pour toi cet autel au fond du jardin } je le 
couvris d’un berceau de myrthes & de rofes» Amour ! fur 
cet autel ne t’ai- je pas offert tous les matins une guirlande 
de fleurs toute humide encore des pleurs de l’aurore ? Mais , 
hélas ! tu te ris de mes vœux. Déjà les aquilons fanent la 

verdure des arbres & des prés , Phylis Phylis eft 

toujours cruelle comme le premier jour de Mai. 
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Pendant une belle nuit d’été , Daphnis s’était glifle 
auprès de la cabane de fa bergere. L’amour connaît peu le 
fommeil. 

La vafte étendue des cieux était parfemée d’étoiles bril- 
lantes. La lune répandait fes pâles clartés à travers l’ombre 
obfcure des forêts. Toute la contrée était calme & fombre ; 
tout femblait refpe&er le repos de la nature. On ne voyait 
plus que de faibles . traits du flambeau de la nuit fcintiller 
encore fur l’onde gazouillante dés ruifleaux , & quelques 
vers luifans errer dans l’obfcurité ; toute autre lumière était 
éteinte. 

Daphnis plongé dans une douce mélancholie s’aflit vis- 
à-vis de la cabane de fa maîtrefle. Ses yeux demeuraient 
attachés fur la fenêtre de la chambre où elle dormait. La 
fenêtre était entr’ouverte aux vents légers du foir , aux 
doux rayons de la lune. Daphnis, à demi -voix , fe mit à 
chanter ainfi : 

Que ton fommeil foit tranquille , 6 ma bien aimée ! Qu’il 
foit rafraîchiflant comme l’air du matin ! Repofe doucement 
fur ta couche , ainfi qu’une goutte de rofée fur la feuille 
de lys lorfqu’aucun foufle n’agite les fleurs ! Comment le 
fojnmeil de l’innoçence n’eû-il pas toujours paifible 1 
Tome II. F 
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Defcendez des deux , doux fonges , vous qui fuivez la 
troupe aimable des jeux & des ris , defcendez fur les 
rayons de la lune , & volez auprès de ma bergere. N’offrez 
à fes yeux que de riantes campagnes, des pâturages toujours 
verts , & des brebis plus blanches que leur lait. 

Qu’elle imagine entendre le concert des plus douces flûtes 
retentir dans ce vallon folitaire y comme fi c’était Apollon, 
lui-même qui en jouât ! Quelle croie fe baigner dans une 
fource d’eau pure , à l’abri d’une* voûte de jafinin & de 
myrthe , apperçue feulement des oifeaux qui voltigent de 
branche en branche, & ne chantent que pour elle ! Qu’il 
lui femble partager les jeux des Grâces ! qu’elles l’appellent 
leur amie & leur fœur 1 Qu’allant cueillir enfemble des 
fleurs dans la plus belle prairie , les guirlandes que Phylis 
treffe foient pour les Grâces , celles des Grâces pour elle ! 

• Aimables fonges ! conduifez-la fous des berceaux entre- 
lâcés de fleurs & de verdure ! Que de petits amours s’y 
pourfuivent en folâtrant autour d’elle , comme des abeilles 
autour de la plus jeune des rofes. Qu’un de ces effaims 
charmans vole à fes pieds , chargé du fardeau d’une pomme 
odorante. Qu’un autre effai'm lui apporte une grappe tranfpa- 
rente & vermeille , tandis que d’autres encore agitent les 
fleurs de leurs ailes pour l’embaumer des plus délicieux 
parfums ! 

Qu’au fond du bocage , le Dieu de Paphos fe montre à 
fes yeux ! Mais fans fléchés & fans carquois , de peur 
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d’alarmer fa timide innocence , qu’il (oit paré feulement de 
tous les attraits de fa belle jeuneffe l 

Doux fonges I daignez enfin lui offrir auffi mon image» 
Qu’elle me voie languiffant à fes pieds baiffer les yeux , & 
lui dire d’une voix entre-coupée r que je meurs d’amour pour 
elle ! Jamais y non , jamais encore je n’ofai le lui dire $ ah , 
puifle à ce rêve un foupir faire palpiter fon fein ! puiffe-t-elle 
alors me fourire & rougir ! Que ne fuis-je beau comme 
Apollon lorfqu’il gardait les troupeaux ! Que mes chants ne 
font-ils auffi mélodieux que ceux du roffignol l & que n’ai-je 
toutes les vertus pour mériter fon amour ! 

Ainfî chanta le berger , & il reprit le chemin de fa 
chaumière au clair de la lune. Les fonges de l’efpérance lui 
adoucirent le refie des heures de la nuit. Au point du jour , 
il mena fon troupeau fur le penchant de la colline où était 
la cabane de Phylis. 

Ses brebis marchaient lentement, & paflaient fur les deux 
bords du chemin. Paillez , moutons , paillez , jeunes agneaux, 
il n’eft point de meilleurs pâturages» La verdure , où Phylis* 
porte fes regards, devient plus belle, & les fleurs s’empreffent 
d’embellir fes pas. 

Il parlait ainfi , & Phylis parut à fa fenêtre. Le foleil du 
matin éclairait fon beau vifage. Il vit qu’elle le regardait 
avec un doux fourire. Il vit même qu’une rougeur plus 
vive colorait fes j,oues. A pas lents , & le cœur palpitant de 
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joie , il pafla devant elle. Elle le falua d’un air aimable , & 
Tes regards le fuivirent avec complaifance ; car elle avait 
entendu les chants de la nuit. 


CORYDON 
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CORYDON et MENALQUE. 

C O R Y D O N. 

J’avais apporté mon offrande à l’amour dans le petit temple 
de marbre. J’avais fufpendu aux myrthes qui l’environnent 
une petite corbeille d’ofier proprement entrelacée , des guir- 
landes de fleurs nouvelles & ma meilleure flûte. J’invoquai 
l’amour , & je lui dis : O tendre amour , daigne fourire au 
vœu de mon cœur î . . , , Eh bien , Menalque , paffant hier 
devant le temple 3 je fuis entré dans le bofquet de myrthes. 
J’ai voulu revoir ma petite corbeille , & voici ce que j’ai 
vu. Un oifeau du plus joli plumage étoit penché fur le bord 
du panier. Il y chantait fes amours. Je m’en approchai , il s’en- 
vola j je regardai dans ma corbeille ; j’y trouvai un nid 
foigneufement arrangé , & de petits œufs qui venaient d’é clore. 
La mere inquiété & tremblante cherchait à les couvrir de 
fes^ ailes , & me regardait comme fi elle eût voulu me dire : 
Jeune berger , ne trouble point ce doux ménage. Je me 
retirai. Soudain le mâle , qui voltigeait autour de mon front 
& de mes cheveux , revint fe pofer fur le bord de la 
corbeille } & je les entendis célébrer par le plus doux gazouil- 
lement leur joie & leurs tendreffes. Dis-moi maintenant r 
cher Menalque , toi qui expliques tous les préfages , dis , que 
m’annonce celui-ci ? 

ME N AL QUE, Qu’unis au fein d’une félicité pure , ta 
Tome II. G 
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bergere & toi vous coulerez des jours paifibles , & que 
Junon Lucine bénira vos amours. 

CORYDON. J’en jure par les Dieux immortels , c’eft 
auffi ce que je penfais ! Mais , pour m’en aflurer , j’ai voulu 
confulter ta fageffe. Prends ce chevreau blanc & cette cruche 
pleine de miel } il eft doux comme les levres de ma bergere, 
& pur comme l’air des cieux. Je t’en fais don. Il dit & s’en 
alla en fautant de joie comme une jeune chevre qui bondit 
dans la rofée de Mai. 
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G L I C E R E. 

(x lic ere était belle & pauvre. A peine avait -elle vu 
feize printemps , qu’elle perdit la mere qui l’avait élevée. 
Réduite à fervir , elle gardait les troupeaux de Lamon , qui 
cultivait les terres d’un riche citoyen de Mitylene. Un jour, 
les yeux baignés de pleurs , elle alla vifiter la tombe ifolée 
où repofait fa mere j elle y verfa une coupe d’eau pure & 
fufpendit des couronnes de fleurs aux rameaux des arbuftes 
qu’elle avait plantés autour du tombeau. Aflife fous ce trille 
ombrage , elle dit , en effuyant fes larmes : « O la plus 
tendre des meres , que le fouvenir de tes vertus efl cher à 
mon cœur ! Tu viens de fauver mon innocence. Si jamais 
j’oublie les inflruélions que tu me donnas avec un fourire 
fi paifible dans ce moment funefle , après lequel , repofant la 
tête fur mon fein , je t’y vis expirer j fi jamais je les oublie, 
je confens que les Dieux favorables m’abandonnent , & que 
ton ombre fainte me fuie^ à jamais ! O ma mere ! c’eft toi 
qui viens de fauver mon innocence. Je vais tout raconter à 
tes mânes. Infortunée que je fuis 1 efl-il quelqu’un fur la terre 
à qui j’ofe ouvrir mon ame ? Nicias , le Seigneur de ces lieux 
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itait venu jouir des plaifirs de l’automne. U me vit , il me 
regarda d’un air doux & gracieux , vanta mes troupeaux & 
le foin que j’en prenois, me dit fouvent que j’étais gentille & 
me fit des préfens. Dieux , que je m’abufais ! mais aux champs 
a-t-on de la défiance ? Je me difais : Qu’il eft bon notre 
maître ! Que les Dieux puiffent le bénir ! Tous mes vœux 
feront pour lui : c’eft tout ce que je puis faire. Mais je 
le ferai lans cefle. Les riches font heureux & chéris des 
immortels. Bienfaifans , comme Nicias , ils méritent bien 
de l’être. C’eft ce que je difais en moi - même , & je lui 
laifîais prendre ma main & la prefler dans la fienne. L’autre 
jour je rougis & n’ofai lever les yeux , lorfqu’il mit une bague 
d’or à mon doigt : vois- tu , me dit -il , ce qui eft gravé 
fur cette pierre ? Cet enfant ailé , il fourit comme toi , 
c’eft lui qui doit te rendre heureufe. En me difant ces 
mots , fa main careflait mes joues plus rouges que le feu. Il 
t’aime , il a pour toi la tendrefle d’un pere ; par où peux-tu 
mériter tant de bontés d’un Seigneur fi riche & fi puiflant ? 
O ma mere ! c’eft tout ce que penfait encore ta pauvre enfant. 
Ciel , quelle était mon erreur ! Ce matin m’ayant trouvée 
dans le verger , il m’a paffé familièrement la main fous le 
menton. Viens , m’a-t-il dit , viens m’apporter dans le berceau 
de myrthes des fleurs nouvelles. Que j’y jouifle de leur doux 
parfum ! Je m’emprefle à choifir les plus belles fleurs, & pleine 
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de joie j’accours au berceau. Zéphyr eft moins léger , me 
dit-il , & la Déefle des fleurs eft moins belle que toi. Alors , 
Dieux immortels , j’en frémis encore ! il m’entraîne dans 
fes bras , me prefîe contre fon fein , & tout ce que 
l’amour peut promettre , & tout ce qu’il peut dire de plus 
doux & de plus féduifant, coule de fes levres. Je pleu- 
rais , je tremblais. Trop faible pour réfifter à la fédu&ion , à 
jamais j’eufle été malheureufe ; non , tu n’aurais plus d’enfant, 
fi ton fouvenir n’eût veillé dans mon cœur. Ah ! fi jamais 
la refpe&able mere t’avait vvk fouffirir d’indignes carefles ! 
cette penfée feule me donna la force de m’arracher aux bras 

du fédu&eur & de m’enfuir. A préfent , je viens , qu’il m’eft 

« 

doux de l’ofer encore ! je viens pleurer fur ta tombe. Hélas! 
pauvre infortunée , faut - il que je t’aie perdue fi jeune ! Je 
languis comme cet œillet privé du feul appui qui foutenait 
fa tige tremblante. Voici une coupe d’eau pure que je verfe 
à l’honneur de tes mânes. Agrée ces guirlandes ! reçois mes 

% 

larmes ! puiflent - elles pénétrer jufqu’à toi ! écoute , ô ma 
mere , écoute -, c’efl: à ta cendre qui repofe ici fous ces 
fleurs, que mes yeux ont tant de fois arrofées } c’eft à ton ombre 
fainte que je renouvelle le vœu de mon cœur. La vertu , 
l’innocence & la crainte des Dieux feront le bonheur de ma 
vie. Ainfi l’indigence ne troublera jamais la férénité de mes 
jours. Que je ne fafle rien que tu n’eufles approuvé du fourire 


Digitized by ^ooq le 


jo IDYLLES. 

de ta tendreffe , & je fuis fure d’être , comme tu l’as été , 
chérie des Dieux & des hommes } car je ferai douce & 
modefte , & j’aimerai le travail. O ma mere ! en vivant ainfi , 
j’efpere mourir comme tu mourus , en fouriant & en verfant 
des larmes de joie ». 

Glicere , en quittant ce lieu , éprouva tout le charme de 
la vertu ; la douce chaleur qu’elle avait répandue dans fon 
ame éclatait dans fes yeux encore humides de pleurs. Elle 
était belle comme ces jours de printemps , où le foleil brille 
à travers les rézeaux d’une pluie fraîche &: légère. L’efprit 
plus ferein, elle fe preffait de retourner à'fes travaux, lorfque 
Nicias courut au - devant d’elle. O Glicere , lui dit - il , & 
fes pleurs coulaient le long de fes joues : Glicere , je t’ai 
écoutée fur la tombe de ta mere. Ne crains rien , fille ver- 
tueufe. J’en rends grâces aux immortels , j’en rends grâces 
à la vertu. Elle m’a garanti du crime de féduire ton inno- 
cence. Pardonne , chafte Glicere ,• pardonne & ne redoute 
point de moi un nouvel attentat ! Ma vertu triomphe par 
la tienne. Sois fage , fois honnête ; mais ' fois aufli plus 
heureufe 1 Cette prairie bordée d’arbres près du tombeau 
de ta mere , & la moitié du troupeau que tu as gardé , 
t’appartiennent. Puiffe un homme auffi vertueux que toi 
alfurer le bonheur de ta vie ! Ne pleure point , fille vertueufe ! 
reçois le préfent que t’offre un cœur fincere , & perrnets-lui 
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de veiller déformais à ton bonheur. Si tu me refufes , le 
remords d’avoir offenfé ta vertu , fera le fupplice de ma 
vie. Oublie , ah , daigne oublier mon crime ! Je te chéris 
comme une Divinité bienfaifante qui m’a défendu contre moi- 
même. 
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peut être ,hel as ! peut -etre 1 croit 
tour moi, de ne lavoir pas vue. 


heur 



IDYLLES. 


53 


LE BOUQUET. 

J’ai vu Daphné. Peut-être, hélas ! peut-être ferait -ce un 
bonheur pour moi de ne l’avoir pas vue. Jamais je ne la vis fi 
belle. Je repofais , pendant les ardeurs du midi , à l’ombre de 
l’oferaie , à l’endroit où le ruiffeau roule doucement à travers 
les cailloux. Des rameaux touffus fe courbaient au-deffus de 
ma tête , & répandoient fur les eaux leur paifible ombrage. 
Là je goûtais les douceurs du repos. Depuis ce moment, 
hélas ! il n’efl plus de repos pour moi. Non loin du bord 
où j’étais afîis , j’entends murmurer ce feuillage , & foudain 
j’apperçois Daphné , la belle Daphné. Elle s’avançoic à 
l’ombre le long du ruiffeau. C’eft ici qu’avec une grâce 
charmante elle releva fa robe azurée , &, découvrant fes jolis 
pieds , elle entra dans l’onde limpide. Le corps mollement 
incliné , elle lavait de la main droite fon beau vifage , & de 
l’autre elle foutenait les pans de fa robe. Puis elle s’arrêta ; 
elle attendit qu’il n’y eût plus une goutte d’eau fur fa main qui 
pût en tombant agiter la furface du ruiffeau. L’onde devenue 
tranquille , lui offrit l’image naïve des plus doux attraits. Daphné 
fourit à fa propre beauté , & rajufta fes treffes blondes que 
raffen\blait un nœud charmant. Pour qui, difais-je en foupi- 
rant , pour qui tous ces foins j à qui veut -elle plaire ? Quel 
efl le mortel heureux dont s’occupe fa penfée quand le plaifir 
de fe voir fi belle épanouit fes levres de rofe. 
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Tandis qu’elle rêvait ainfl , penchée fur le ruifleau , elle 
laifla tomber le bouquet qui paraît fon fein , & le courant de 
l’onde le porta jufqu’au bord où j’étais aflis. Daphné fe retira j 
je faifis le bouquet. Comme je le baifai , comme je l’appro- 
chai de mon cœur palpitant ! Non , je ne l’aurais pas donné 
pour tout un troupeau. Mais , hélas ! il fe fane , ce bouquet 
fi chéri , & c’eft depuis deux jours feulement que je le 
polfede. Quels foins n’en ai-je pas pris ! Je l’avais confervé 
jufqu’ici dans la coupe que j’avais gagnée ce printemps pour 
le prix du chant : on y voit l’amour artiftement cizélé , 
aflis fous un berceau de myrthe ; de l’extrémité de les doigts 
il elfaie en riant la pointe de fes fléchés j à fes pieds on 
voit deux colombes , les ailes entrelacées , fe becqueter 
tendrement. Trois fois par jour , dans cette coupe , j’arrofai 
mon bouquet d’eau fraîche , & la nuit je l’expofai fur ma 
fenêtre à la rofée. Combien de fois , penché fur ces fleurs , 
n’ai - je pas refpiré leurs doux parfums ? Leur odeur me 
femblait plus fuave , leurs couleurs plus vives que celles de 
toutes les fleurs du printemps. C’efl: fur le fein de Daphné 
qu’elles ont achevé d’éclôre $ puis ravi dans une douce 
extafe , je contemplais la coupe. Amour , difais - je en 
foupirant , que tes fléchés font acérées ! que je fens vivement 
leur atteinte ! ah ! fais que Daphné éprouve feulement pour 
moi la moitié de ce que je fens pour elle, & je te confacrerai 
cette coupe. Je la poferai fur ce petit autel , & tous les 
matins je l’entourerai d’une guirlande de fleurs nouvelles. 
Quand l’hiver en aura dépouillé nos jardins , je l’ornerai d’un. 
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rameau de myrthe. Oh ! puiflîez-vous, charmantes colombes 9 
puifliez-voûs être le préfàge fortuné de mon bonheur. Mais, 
hélas ! le bouquet fe flétrit , quelque foin que j’en prenne. 
Triftes & décolorées les fleurs penchant la tête autour de la 
coupe n’exhalent plus de parfums , & leurs feuilles détachées 
tombent. Oh ! veuille Amour, que le deflin de ces fleurs ne- 
foit pas un préfage funefte à ma tendrefle. 
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DAMETE et MILON. 

DAME TE. 

V o I s - T u ce bélier comme il va Te plonger dans ces 
marais, & comme les brebis Ty fuivent. Ce limon ne produit 
que des herbes mal-faines , & ces eaux fourmillent d’infeêles 
nuifibles. Allons chaffer nos troupeaux de ce lieu. 

MILON. Que ces animaux font infenfés l Voici du trefle, 
du thin , de la lavande. Tous ces arbuftes font entourés de 
lierre. Et ils quittent ce pâturage pour les joncs d’un marais 
infeél. Mais, Damete , fommes-nous toujours plus fages qu’eux ? 
Ne paffons-nous jamais à côté du bien pour courir au mal ? 

DAMETE. Où leur ftupidité les pouffe ! Du milieu des 
rofeaux les grenouilles fautent au-devant d’eux. Infenfés que 
vous êtes ! fortez de ce marécage , revenez fur ces bords 
verdoyants. Comme les voilà faits ! . . . . leur toifon tout-à- 
l’heure était fi blanche ! 

MILON. Enfin vous voici. Ne quittez plus ces peloufes 
fleuries. Mais dis-moi, Damete, que vois-je là? Des colonnes 
de marbre renverfées dans la fange , & entourées de joncs & 
d’herbes fauvages. Regarde cette arcade écroulée ; elle cff 
enfevelie fous ce lierre , & de toutes fes crevaffes on voie 
germer la ronce & l’épine» 
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DAME TE. C’était un tombeau. 


MILON. Je le vois , Damete. Voici l*urne enfoncée dans 
la fange. Tous les côtés du vafe paraiffent ornés de figures. 
Ce font: des guerriers terribles , des courfiers fougueux , 
écrafant fous leurs pieds des hommes étendus dans la poulîiere. 
Celui qui voulut que fa cendre fût couverte de fi funeftes 
images n’était fûrement pas un berger. L’homme , dont vous 
avez laifle tomber ainfien ruines le fuperbe maufolée ne fut 
affurément pas l’ami de ces hameaux. La poftérité chérit 
peu fa mémoire , & l’on a répandu peu de fleurs fur fa 
tombej 

DAMETE. Lui , c’était un monftre. Il a dévafté des 
campagnes fertiles } d’hommes libres , il a fait des efclaves. 
Les chevaux de fes guerriers foulaient au pied l’efpérance 
du moiffonneur , & des cadavres de nos ayeux il fema ces 
champs défolés. Ainfi que des loups affamés s’élancent fur 
de timides troupeaux , ces efcadrons armés fe jettaient 
fur des hommes paifibles qui ne l’avaient point offenfé. 
Fondant fa grandeur fur l’énormité de fes crimes , il étalait 
fon orgueil dans ,des palais de marbre , & s’y nourriffait du 
fang des provinces que fa barbarie avait ravagées. Lui-même 
érigea fur ces bords ce pompeux monument de fes fureurs. 

MILON. Quel monftre ! Mais j’admire fa démence. C’eft 
à fes forfaits qu’il éleve un monument , pour que nos derniers 
neveux ne puiffent les ignorer, pour qu’ils n’oublient jamais. 
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lorfqu’ils pafleront en ce lieu , de maudire fa mémoire. Et 
voici fon tombeau renverfé. Et voici Tes cendres répandue* 
dans la fange , tandis que l’urne , qui les renfermait , s’elt 
remplie de limon & de reptiles venimeux. Peut-on voir , fans 
un fourire mêlé d’horreur & de pitié , la grenouille affife 
fur le cafque du héros , & le limaçon fe traîner fans crainte 
le long de fon épée menaçante ? . 

DAMETE. Que relie -t-il encore de fa funelle gran- 
deur ? . . . . le noir fouvenir de fes attentats j & fon ombre 

« 

plaintive ell livrée aux tourments des furies vengereffes. 

♦ 

MILON. Perfonne , non , perfonne ne daigne adreffer 
au ciel le moindre vœu pour lui. Dieux immortels ! combien 
ell malheureux celui qui fouille fa vie par des forfaits ! 
Même lorfqu’il n’ell plus , fa mémoire demeure en exécration. 
Non , quand on m’offrirait les richeffes de l’univers , s’il fallait 
les acheter par un crime , j’aimerais mieux n’avoir que deux 
chevres à garder , & vivre en paix avec moi-même. Encore 
en facrifierais-je une aux Dieux pour- leur rendre grâces de 
mon bonheur. 

DAMETE. Ce lieu n’offre que d’affreufes images. Viens 
avec moi , Milon. Je veux te montrer un m^ument plus 
précieux ; le monument d’un homme de bien , de mon pere. 
Il fut élevé de fes propres mains. Alexis , tu veilleras en 
attendant fur nos troupeaux. 

'MILON. Je t’accompagne avec joie pour célébrer la 
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mémoire de ton pere. Sa droiture eft révérée encore aujour- 
d’hui jufques dans les hameaux les plus éloignés. 

DAME TE. Viens , mon ami. Suivons ce fentier qui 
traverfe la prairie. Nous pafferons auprès de ce Dieu Terme- 
couvert de pampre & de houblon. 

Ils y allèrent. Sur la droite de ce fentier était un pré dont 
' l’herbe s’élevait jufqu’à leur ceinture ; à gauche , un champ 
de blé , dont les épis s'agitaient au-deflus de leurs têtes. Ce 
chemin les conduifit fous l’ombre paifible des plus beaux 
arbres fruitiers , qui entouraient une cabane fpacieufe & 
riante. Là , Damete fit apporter une petite table au pied de 
l’arbre le plus touffu , & la couvrit d’une corbeille pleine de 
fruits nouveaux , & d’une cruche remplie de vin frais. 

MILON. Dis-moi, Damete , où eft le monument confacré 
à la mémoire de ton pere ? Que je verfe la première coupe 
de vin aux mânes de l’homme jufte î 

DAMETE. Le voici, mon ami. Verfe-Ia fous cette ombre 
paifible. Tout ce que tù vois eft le monument de fa vertu. 
Cette contrée était fauvage ; c’eft fon travail qui cultiva ces 
champs, & c’eft fa main qui planta ces arbres fertiles. Nous, 
fes enfans &C nos derniers neveux , nous bénirons tous fa 
mémoire ; & ceux avec qui nous partagerons le fruit de fes 
travaux la béniront aufîî. La profpérité de l’Homme de bien 
repofe fur ces campagnes , fur ces toits tranquilles & fur 
nous, 

MILON. 
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MILON. Homme jufte & bienfaifant! Que cette coupe, 
que je verfe ici , foit offerte à ta mémoire ! Laiffer l’abondance 
au fein d’une famille vertueufe , & faire du bien , même au- 
delà du trépas , eft-il un monument plus refpe&able , plus 
cher à l’humanité î 
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IRIS, EGLÉ. 

EGLÉ. 

L’air eft toujours brûlant , quoique le foleil s’incline déjà 
vers l’horifon. Toutes les plantes langui fient encore. Viens , 
Iris , descendons au bord de l’eau. De petits flots argentés 
vont carefler ce rivage. Ces berceaux nous offrent l’afyle lé 
plus frais. 

IRIS. Allons , Eglé. Je fuis tes pas. Avance encore un 
peu. Ces branches me tombent fur le vifage. 

EGLÉ. Comme ces eaux font limpides ! On voit au fond 
jufqu’au moindre caillou. Comme elles roulent doucement 
fur ce lit de gravier ! Oh ! j’en jure par les Nymphes, je laifle 
ici mes vêtemens , & vais me plonger jufqu’au fein dans cette 
délicieufe fraîcheur. 

. IRIS. Mais fi l’on vient , fi l’on nous apperçoit î 

EGLÉ. Aucun fentier ne conduit fur cette rive. Ce 
pommier qui femble fe détacher du bord pour recourber fur 
l’onde fa cime touffue , ce pommier nous couvre de l’ombrage 
le plus épais. Nous fommes renfermées ici dans une grotte 
de verdure , où le regard des humains ne faurait pénétrer. 
Ce feuillage agité par les Zéphyrs ne s’ouvre que par inter- 
valles aux plus faibles rayons du jour, &fe referme foudain. 
IRIS. Eh bien , Eglé , ce que tu ofes , je puis l’ofer auflï. 
Les bergeres poferent leurs vêtements au pied de l’arbre ; 
& faifies d’un doux frémiffement, elles entrèrent dans l’onde 
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fraîche. Les flots embraffent d’abord leurs genoux arrondis , 
& bientôt leur fein d’albâtre & de rofe. Elles s’aflirent fur 
des pierres que le courant de l’eau avait laiflees près du 
rivage. 

EGLÊ. J’éprouve , Iris , une gaieté , une vie nouvelle. 
Qu’allons-nous faire , chanterons-nous quelques chanfons ? 

IRIS. Y penfes-tu? Veux-tu qu’on nous entende depuis 
le côteau voifîn ? 

EGLÉ. Eh bien, parlons tout bas. Sais -tu ce qu’il faut 
feire ? Raconte-moi une hiftoire. 

IRIS. Une hiftoire ? 

EGLÊ. Oui , quelque hiftoire fecrete. Tu raconteras la 
première. Je raconterai enfuite à mon tour. 

IRIS. J’en fais bien une aflez jolie , mais .... 

EGLÊ. Iris , crois que ce feuillage n’eft pas plus difcret 
que moi. 

IRIS . Soit. L’autre jour je defcendais la colline en condui- 
fant mes brebis au pâturage dont la mer baigne les bords. 
Un grand cerifier , tu le fais , eft planté fur le penchant du 

côteau. Tandis que Mais ne fuis-je pas folle ? Te dire 

mon plus grand fecret 1 

EGLÊ. Eh , ne te raconterai-je pas auflï tout ce qu’il y 
a de plus caché dans mon cœur ? 

IRIS . Eh bien , tandis que je defcendais ce fentier foli- 
taire , j’entendis tout - à - coup une voix charmante , & qui 
chantait l’air le plus doux. Craintive , étonnée , je fufpendis 
mes pas. Je regardai autour de moi , & ne pus appereevoir 
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perfonne,mais perfonne en vérité. Je continuai mon chemin, 

& toujours je m’approchais de la voix. J’avance encore. Alors 
elle fe trouva derrière moi. Car j’avais paffé le cerifier, 

& c’eft de fa cime touffue que fortait cette voix mélodieufe. 

Ce qu’elle chantait. . . c’eft ce que je n’oferai jamais te dire , 
quoique je n’en aie rien oublié , ah ! rien. 

EGLÊ. Il faut abfolument me le dire. Sous ces ombres 
fecrètes on n’a point de myfteres , & les jeunes filles au bain 
fe difent tout. 

IRIS. Eh bien , j’y confens Mais convient - il de 

répéter ainfi fes propres louanges ? Il eft vrai qu’on fait que les 
bergers exagèrent toujours lorfqu’ils veulent nous louer. Tandis 
que je defcendais la coline ... je fens la rougeur me monter 
au vifage ... la voix chantait ainfi : 

« Quelle eft cette beauté dont la taille eft fi élégante & la 
démarche fi noble ? Dites-moi , doux Zéphyrs , qui vous jouez 
dans fes cheveux & dans les ondes de fa robe flottante , quelle 
eft-elle ? Eft-ce une des Grâces ? Ah ! fi c’en eft une , c’eft la 
plus jeune & la plus belle. 

« Comme les touffes fleuries du trefle & du thim cedent / 

mollement à l’impreflion de fes pas ! comme la campanelle 
azurée & le barbeau bleuâtre s’inclinent au bord du chemin 
pour baifer amoureufement fon pied mignon 1 Je veux les 
cueillir , ces fleurs , qui ont baifé tes pieds , qui ont été 
preffées fous tes pas , je veux les cueillir pour en treffer 
deux couronnes. De l’une je ceindrai mon front. L’autre fera 
confacrée à l’Amour. . 
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•# De quel air timide fes beaux yeux noirs parcourent la 
montrée ! Ah ! ne crains rien , je ne fuis pas un vautour. 
Mes chants ne font point des préfages funeftes. Que ne puis-je 
former des fons aflfez doux pour fufpendre tes pas I Pourquoi 
mes accents ne font-ils pas auffi touchants que ceux de la 
fauvette , auffi mélodieux que ceux du rolFgnol , dans la plus 
belle nuit du mois de Mai. Sa beauté n’a-t-elle pas plus de 
£ harme pour moi que le printemps n’en a pour le roffignol & 
pour tous les oifeaux du bocage? 

» Que crains-tu ? Daigne plutôt ralentir tes pas ! Rofiers 
fauvages , détournez vos épines. Ne bleflez point ce pied 
fi fouple & fi délicat. Mais fi légèrement vous pouviez 
accrocher fa robe , qu’il ferait doux d’arrêter la belle encore 
quelques inftants ! Hélas ! elle précipite fes pas. Ces jeunes 
Zéphyrs qui femblent s’intérefler à mes peines , s’oppofent 
£n vain à fa fuite. Sa robe feule flotte en arriéré. Cruelle ! 
ils ne fauraient te retenir toi -même. Des plus beaux fruits 
que produit cet arbre , je veux remplir une corbeille , & 
cette nuit , au clair de la lune , j’irai l’attacher à ta fenêtre. 
Si tu daignes accepter mon préfent , je fuis le plus heureux 
berger de ces hameaux. Tu fuis. Ces arbres vont te dérober 
entièrement à mes yeux. Je vois encore le dernier pli de ta 
robe. Mais hélas ! voilà l’extrémité même de ton ombre qui 
va difparaître ». 

Ainfi chanta le berger. Les yeux baifles , je fuivis le fentier ; 
cependant je jettai un regard dérobé fur la cime de l’arbre , 
mais fon feuillage était fi épais, que je n’y découvris perfonne» 
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Devine, Eglé , fi je m’endormis, dès qu’il fut nuit?... J’apperçus 
bientôt un jeune berger attacher un panier à la grille de 
ma fenêtre ; car la lune qui brillait de la plus vive clarté 
réflëchiflait fon ombre fur ma couche. Je rougis , mon cœur 
palpita. Mais lorfque le jeune berger fe fut retiré ... ne 
fallait-il pas m’aflurer , fi ce n’était pas un fonge ? . Je 
m’approchai doucement de la fenêtre , & détachai , en trem-- 
blant, le petit panier. Il était plein des plus belles cerifes» 
Jamais je n’en mangeai de fi douces.- On y avait mêlé des 
boutons de rofes & des feuilles de myrthe. Oui , chere* 
Eglé ... ; mais qui était ce berger , c’eft ce que ta curiofité 
ne faura pas encore. 

EGLÉ. Voudrai -je te le demander? A-t-on jamais été 
plus myftérieufe ? Tu ne me diras donc point que c’était 
mon frere. Et ce panier attaché à ta fenêtre , n’eft-oe pas 
un préfent que je lui avais fait le jour même? Ah ! tu te 
troubles , une rougeur plus vive que celle des boutons de 
rofe te couvre, depuis ce fein oii fe jouent les flots jufqu’aux 
boucles de cheveux qui couronnent ton front. Tu regardes 
dans l’eau. EmbrafTe-moi , chere Iris j aime mon frere, je te 
chéris déjà comme ma fceur. 

IRIS. Te raconterais-je mon plus grand fecret , fi je ne 
t’aimais pas , Eglé , comme moi-même ? 

EGLÉ. Eh bien , pour que ta confidence ne t’inquiete 
plus, je vais te conter auffi ce que mon cœur a de plus 
fecret. Le premier jour du mois , mon pere fit un facrifice 
au dieu. Pan. Il avoit invité à la fête Ménalque fon ami. 
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Il y vint accompagné de Daphnis , le plus jeune de fes fils. 
Daphnis, pendant le facrifice , joua de deux flûtes ; & tu fais. 
Iris , qu’aucun berger n’en joue avec plus d’art. Ses cheveux 
d’un blond doré flottaient en boucles fur fa robe plus 
blanche que la neige. Paré pour la fête , il était beau 
comme le jeune dieu de Délos. Le facrifice confommé , 
nous allâmes .... mais écoute »... j’entends du bruit dans 
le bocage le bruit s’approche de ces bords. 

IRIS. Ecoutons. Oui j je l’entends approcher encore. O 
Nymphes , fecourez - nous ! Prenons vite nos vêtements , & 
fuyons dans cette grotte. 

Les bergeres effrayées s’enfuirent , comme des colombes 
que l’épervier pourfuit du haut des airs. Cependant ce n’était 
qu’un faon auffi timide quelles , qui venait fe défaltérer dans 
le poprant de la riviere, 
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MÉNALQUE et ALEXIS 

^Ménalque était vieux. Déjà les ans avaient penché fa 
tête octogénaire. Des cheveux argentés ombrageaient fon 
front. Sa barbe blanche retombait fur fa poitrine , & un 
bâton raïïurait fes pas chancelants* Comme celui qui , après 
les travaux d’un beau jour d’été , fe repofe fatisfait à la 
fraîcheur du foir & rend grâces aux Dieux , en attendant le 
paifible fommeil } ainfi Ménalque avait confacré le relie de 
fes jours au culte des immortels U au repos : car il avait 
travaillé , il avait fait le bien , & tranquille & ferein il 
attendait déformais le fommeil du tombeau. Ménalque voyait 
la bénédiction répandue fur fes enfants. Il leur avait donné 
de nombreux troupeaux & de riches pâturages. Pleins d’une 
tendre inquiétude , tous s’étudiaient à l’envi à embellir fes 
vieux jours , & à lui rendre les foins qu’il avait eus de leur 
jeuneffe. C’ell un devoir que les Dieux n’ont jamais laiffé 
fans récompenfe. Souvent aflîs devant fa cabane à la douce 
chaleur du foleil , il contemplait fes jardins foigneufement 
cultivés , & dans un vafle lointain les travaux & la richefle 
des champs. D’un air affable & careffant , il engageait les 
paflants à s’arrêter près de lui. 11 écoutait encore avec intérêt 
les nouvelles du voifinage , & fe plaifait à apprendre de 
l’étranger les mœurs & les coutumes des pays lointains. 
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Les enfants de fes enfants venaient folâtrer, autour de lui ,, 
c’était l’amufement’ le plus cher à fa vieilleffe y Arbitre de 
leurs jeux il jugeait leurs petits différends , & les accou- 
tumait à être bons , faciles & compatiffànts pour les hommes 
& pour le moindre des animaux. Aux jeux variés qu’il leur 
enfeignait, fe mêlait toujours quelque inftruéHon fimple & 
frappante. Lui-même faifait leurs jouets. Sans ceffe ils accou- 
raient en criant,... Oh ! fais -nous encore ceci,... & 
puis encore cela.. Quand ils l’avaient obtenu , ils fe préci- 
pitaient à fon cou ; ils fautaient de joie , & le vieillard 
fouriait à leurs tranfports. Il leur apprenait à tailler le jonc, 
à en faire des flûtes & des chalumeaux. Il leur enfeignait les 
airs qui appellent les brebis & les chevres au pâturage , & 
ceux qui les ramènent au bercail. Il compofait pour eux 
des chanfons. Les petits les chantoient, les plus grands les 
accompagnoient de la flûte. Quelquefois encore , il leur 
racontait quelque hiftoire intéreflante. Alors on les voyait 
aflis à terre ou fur le feuil de la porte , tous la bouche entrou- 
verte & les yeux attachés fur fes levres. 

Un jour qu’il était venu s’affeoir à l’entrée de fa cabane 
pour s’y réchauffer au foleil du matin , fon petit-fils Alexis 
fe trouva feul auprès de lui. Le beau jeune homme n’avait 
encore vü que treize printemps. Les rofes du bel âge & de 
la fanté brillaient fur fes joues, & fes cheveux flottaient en 
boucles dorées. Le vieillard l’entretenait du bonheur de faire 
du bien aux hommes & de foulager l’indigence. Il lui difait : 
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Aucun plaifir n’égale celui qu’on éprouve après une bonne 
a£Hon. Le lever brillant de Faurore , le doux coucher du 
foleil , la lune perçant les fombres voiles de la nuit , remplit 
notre cœur d’un fentiment délicieux ; mais celui que nous 
infpire la bienfaifance , . . . ô mon fils , il eft plus délicieux 
encore ! Des larmes de joie & de tendreffe arroferent les 
joues du jeune Alexis. Le vieillard les vit avec tranfport... 

Tu pleures , mon fils , lui dit-il , en fixant tendrement les 
yeux fur lui } fûrement mes difcours feuls n’auraient pas eu 
ce pouvoir. Il y a quelque chofe dans ton cœur qui leur 
donne cette force. 

I 

Alexis efîuya les pleurs de fes joues de rofes ; mais fes 
yeux fe rempliraient fans celle de nouvelles larmes : ah 1 
je le fens , oui , je fens que rien n’efl fi doux que de faire , 
du bien. 

Ménalque attendri ferra la main du jeune homme dans la 
fienne , & lui dit : Je vois fur ton front , je lis dans tes yeux 
que ton ame efl: émue , & qu’elle ne l’efl pas feulement de 
ce que je viens de dire. 

Interdit , le jeune berger détourna fes regards : tes difcours 
ne font-ils pas allez touchants pour faire répandre fur mes 
joues une douce rofée de larmes ? 

Je vois , mon fils , lui répondit Ménalque , je vois que 
tu me caches , peut-être pour la première fois , ce qui fait 
palpiter ton fein , ce qui erre déjà fur tes levres. 

K 2 
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Eh bien , dit Alexis , en retenant fes pleurs , je te racon- 
terai tout. Mais fans toi je l’eus caché éternellement au 
fond de mon cœur. Ne l’ai-je pas appris de toi-même : celui 
qui fe vante du bien qu’il a fait n’eft bon qu’à demi? Voilà 
pourquoi je voulais te cacher ce qui fait palpiter mon cœur, 
ce qui me fait éprouver fi délicieufement que le plaifir de 
faire du bien efi: le fentiment le plus doux de la vie. Une de 
nos brebis s’était égarée. J’allai la chercher dans la montagne, 
& là j’entendis une voix gémiflante. Je me gliflai du côté 
d’oix venait la voix , &: j’apperçus un homme. . . Il ôtait de 
deflus fes épaules un pefant fardeau , & le pofait à terre en 
foupirant. « Je ne puis , non , difait-il , je ne puis aller plus ' 
loin. Que ma vie efi: pleine d’amertume ! Une fubfiftance 
pénible & douloureufe , eft tout ce que j’obtiens de mon 
travail. Il y a plufieurs heures que j’erre accablé de cette 
charge aux ardeurs du midi , & je ne trouve point de fource 
pour étancher ma foi f, pas un arbre, pas même un arbufte 
dont le fruit puHTe me rafraîchir. Oh Dieux ! je ne vois 
autour de moi que d’affreux déferts , aucun fentier qui me 
conduife vers ma chaumière , & mes genoux chancelants ne 
fauraient me porter plus loin .... Cependant je ne murmure 
pas. Oh Dieux ! vous m’avez toujours fecouru » ! En gémif- 
fant ainfi il s’étendit languiflamment fur fon fardeau. Alors , 
fans en être apperçu , je courus de toute ma force à notre 
cabane , je ramaflai vite une corbeille de fruits fecs & de 
fruits nouveaux, je remplis de lait mon plus grand flacon, 
je revolai à la montagne & je retrouvai encore cet infortune. 
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II goûtait dans ce moment la paix du fommeil. Douce- 
ment, tout doucement , je m’approchai de lui , je mis à fes 
côtés la corbeille & le flacon rempli de lait , & j’allai me 
cacher dans les buifîons. Il fe réveilla bientôt. Les yeux fur 
fon fardeau , que le fommeil , dit-il , eft un doux foulagement l 
Je vais efïayer à préfent de te traîner plus loin. N’as-tu fias 
fervi à repofer ma tête ? Peut-être que les Dieux conduiront 
mes pas, que j’entendrai bientôt le murmure d’une fontaine, 
ou que je trouverai quelque cabane dont le maître hofpi- 
talier me recevra fous fon toit. Au moment où il voulut 
recharger le fardeau fur fes épaules , il apperçut le flacon 
& la corbeille. La charge retomba de fes bras .... Dieux 1 
que vois- je ! s’écria-t-il , . . . Hélas ! le befoin qui me tour- 
mente trompe mes fens , je rêve fans doute , & quand je me 
réveillerai , tout difparoîtra. Mais , non , ... je veille. . . , 
Dieux ! ce n’eft pas un fonge. Il porta la main fur les 
fruits , . . r je veille. Quelle divinité , ô quelles divinité 
propice a fait ce prodige ? C’eft à toi que je verfe les 
premières gouttes de ce lait , & c’ëft à toi que je confacre 
ces deux pommes les plus belles du panier; Reçois , ah ! 
daigne recevoir favorablement le vœu de ma reconnoif- 
fance .... Tu* vois fi mon ame en eft pénétrée. A ces 
mots , il s’aflit & mangea en verfant des larmes de joie; 
Après s’être rafraîchi , il fe leva , & rendit encore une 
fois grâces au Dieu qui veillait fur lui avec tant de bonté... 
Les Dieux, dit - il , auraient -ils conduit ici un mortel 
Kenfaifant ? Pourquoi ne puis - je le voir & Pembraffer ? 
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Où es - tu ? Que je te rende grâce , que je te bénifle ! 

Pieux, béniffez-le. Béiiiflez, l’homme généreux & les fiens, 

&: tout ce qui (ni eft cher. Je fuis raflafié : je vais empor- ! 

ter ces fruits. Je veux que ma femme & mes enfants en 

mangent , & qu’ils béniflent avec moi mon bienfaiteur 

inconnu. ' Il . s’eà alla , & je pleurai de joie. Cependant 

je çourus à travers les buiflbns pour le devancer , & je 

m’aflis fur le bord du chemin où il devait palier. 11 vint , 

il me falua , & me dit : Ecoute , moh Fils , n’as -tu vu 

perfonne dans ces montagnes portant un flacon & un panier 

rempli de fruits?^— » — Non, je n’ai vu perfonne dans la 

montagne portant un flacon &: un panier de fruits. Mais 

lui dis-je , comment es-tu venu jufques dans ce défert? Sans \ 

doute que tu t’es égaré. Aucune route ne conduit ici. — 

Hélas ! oui , mon enfant , je me fuis malheureufement égaré. 

Et fi. quelque divinité bienfaifante , ah L (fi c’efl: un mortel, 
les Dieux l’en béniront,) fi quelque . divinité' bienfaifante 
ne m’avait fauvé , j’aurais péri de faim & de foif dans 

ces montagnes. — Que je t’enfeigne donc le chemin! 

Donne moi ton fardeau à porter, & tu me fuivras avec 
moins de : peine. Après s’en être défendu long -temps, il 
me donna le fardeau , Sc je. le menai fur la. route qui 
conduifait à fon hameau.' Voilà , mon. pere, çe qui me fait 
encore pleurer de joie. . Ce que j’ai fait m’a coûté peu de 
peine j cependant toutes les fois que je me le rappelle , ce 
fouvenir me charme comme l’air pur du matin. Quel doit 
être le bonheur de celui qui a fait beaucoup de bien i 


Digitized by ^ooQie 




IDYLLES. 75 

Le vieillard , dans le plus doux raviffement y embrafla 
Ië jeune homme : ah ! je defcends fans regrets dans la 
tombe ,- puifque je laifle la bienfaifance & la piété dans ma 
chaumière. 
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LA TEMPÊTE. 

M isis & Lamon gardaient un troupeau de geniffes fur le 
promontoire , près duquel le Tifeme s’enfuit au fein des mers 
à travers les rofeaux. De noirs orages s’amaffaient dans le 
lointain. Un filence effrayant planait fur la cime des arbres. 
L’hirondelle & l’alcion erraient çà & là incertains & épou- 
vantés. Déjà les troupeaux avaient quitté la montagne pour 
chercher un abri. Ces deux bergers étaient reftés feuls à 
contempler l’approche de la tempête. 

Que ce calme eft terrible , dit Lamon. Regarde le foleil 
couchant qui fe retire derrière ces nuages ; femblables à des 
monts fourcilleux , ils s’élèvent aux extrémités de la mer. 

MISIS. Cette mer noire & fans rives reffemble à la nuit 
étemelle. Elle éft encore paifible. Mais à ce calme funefte 
fuccédera bientôt la plus affreufe tourmente. Un bruit fourd 
remplit déjà les airs. Ainfi , dans un défaftre fubit , on entend 
au loin les hurlemens de l’angoiffe & de la terreur. 

LAMON. Regarde ces montagnes de nuages , comme on 
les voit s’amonceler lentement ; comme on les voit fortirde 
l’abîme toujours plus fombres, toujours plus menaçantes! 

MISIS. Le bruit s’avance & devient plus éclatant. Les 
ténèbres couvrent la mer $ déjà elles ont* englouti les îles 
de Diomède : on ne les voit plus. Ce n’eft qu’au fein d’une 
©bfcurité profonde qvt’étineelle encore la flamme du phare 
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voifin. Mais voici les vents qui commencent à mugir ; ils 
déchirent la nue , ils la pouffent avec furie dans les airs , ils 
fe déchaînent fur l’onde déjà blanchie d’écume. 

LAMON. La tempête éclate dans toute fa fureur ; cepen- 
dant j’aime à contempler fa rage. Je ne fais quel plaifir mêlé 
d’inquiétude agite mon fein. Si tu veux, nous demeurerons 
ici. Nous n’avons que la montagne à descendre pour retrouver 
notre afyle; 

MISIS. Lamon, je relie avec toi. Déjà l’orage eft fur 
nos têtes. Les vagues fe jettent fur ce bord , & les vents. 
Aillent à travers là cime courbée des arbres. 

LAMON. Vois les flots déchaînés qui font jaillir leur 
écume jufqu’aux cieux , s’élever en rochers efcarpés , & fe 
précipiter avec effroi dans l’abîme. La foudre flllonnant le 
dos des vagues éclaire feule cette fcene d’horreur. 

MISIS. O dieux immortels ! Un vaiffeau ! . . . .. Il eft 
fufpendu fur cette vague comme un oifeau fur la pointe 
d’un rocher. Ciel ! elle s’écroule. Où eft le vaiffeau ?: Où font 
les infortunés ?... Enfevelis dans les gouffres de la mer. 

LAMON. Si mes yeux ne me trompent pas, le vaiffeau 
reparaît fur cette vague. Dieux ! fauvez , ah ! fauvez les 
malheureux ! Hélas ! regarde , la vague qui les pourfuit fe 
précipite fur eux de toute fa violence. Infortunés , qu’alliez- 
vous chercher pour quitter le rivage paternel , & voguer 
ainfi fur d’immenfes abîmes ! Votre pays ne produifait - il 
pus affez de fruits pour appaifer votre faim ? Vous cherchiez 
la richeffe & vous trouvez une mort déplorable. 
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MISIS. Vos peres , vos époufes , vos enfans arroferont en 
vain la rive paterhelle de leurs larmes. Ên vain feront-ils des 
vœux pour vous aux autels de Neptune. Votre tombeau 
demeurera vuide. Vos corps feront dévorés par les monftreS 
de la mer , ou ferviront de pâture aux olfeaux du rivage* 
O Dieu , fouflrez que, tranquille , j’habite toujours ma pauvre 
chaumière . . . que , fatisfait de peu , mon champ & mon troupeau 
fuffifent à mes befoins. 

LAMON. Grands Dienx ! puniflez-moi , comme ces infor- 
tunés * fi jamais mon cœur murmure t fi jamais je déliré plus 
que je n’ai , ma fubfiftance & du repos. 

MISIS. Defcendons ici. Peut-être les flots jetteront- ils 
quelques - uns de ces malheureux fur la terre. S’ils vivent 
encore, nous aurons la confolation de les fauver. S’ils font 
morts , nous appaiferons du moins leurs mânes , en leur ouvrant 
une tombe paiflble. 

Ils defcendirent au rivage , & ils trouvèrent étendu fur le 
fable un jeune homme , beau comme le fils de Maya. N’ayant 
pu le rappeller à la vie, ils renfevelirent au bord de la mer, 
en verfant des pleurs. Les débris du vaifleau étaient difperfés 
fur l’arene. Ils apperçurent , parmi ces débris , une cadette. 
L’ayant ouverte , ils y trouvèrent de grandes richefles. Que 
faire de cet or , dit Mifis ? 

LAMON. Gardons - le , non pour être riches , nous en 
préfervent les Dieux ! mais pour le rendre à celui qui pourrait 
le réclamer , ou à quiconque en aura plus befoin que nous. 

Inutile , ignoré de la cupidité des hommes , le tréfor refla 

L x 
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long-temps entre les mains des deux bergers. Enfin, ils en firent 
bâtir un petit temple près de la tombe du jeune homme. Six 
colonnes de marbre blanc en ornaient la façade ombragée de 
lierre ; & dans l’enfoncement était placée la ftatue du Dieu 
Pan. Douce modération , c’efl: à toi & au Dieu Pan que fut 
confacré ce temple. 
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MIRTIL et CHLOÉ- 

D E grand matin , Mirtil fortant de la cabane trouva Chloé , 
fa plus jeune fœur , occupée à trefler des guirlandes. La rofée 
brillait fur toutes les fleurs , & à la rofée fe mêlaient les larmes 
de la petite Chloé. 

MIRTIL. Chere Chloé, que veux -tu faire de ces guir* 
landes ? Hélas ! tu pleures. 

CHLOÉ . Et ne pleures-tu pas toi-même , cher Mirtil ? Mais, 
hélas ! qui ne pleurerait comme nous ! l’as-tu vue notre mere , 
dans quelle triftefle elle eft plongée î Comme , avant de nous 
quitter , elle preiïa nos mains dans les fiennes , en détournant 
de nous fes yeux baignés de larmes. 

MIRTIL. Je l’ai vue comme toi. Hélas! notre pere! fans 
■ doute il eft plus mal encore qu’il n’était hier. 

CHLOÉ. Ah ! mon frere , s’il doit mourir ! Comme il nous 
aime , comme il nous embrafle , lorfque nous faifons ce qu’il 
aime , ce qui plaît aux Dieux 1 

? MIRTIL. O ma Ibeur , comme tout eft trifte ! En vain 
mon agneau vient me carelfer , j’oublie prefque de lui donner 
à manger. En vain mon ramier voltige fur mes épaules , & 
cherche à me becqueter les levres & le menton. Rien x . . . . non . 
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rien ne fauraic me rappeller à la joie. O mon pere! fi tu meurs» 
je veux mourir aufli. 

CHLOÊ. Hélas ! il t’en fouvient . . ; . ce bon pere , il y a 
cinq jours qu’il nous prit tous deux fur fes genoux & qu’il fe 
mit à pleurer .... 

MIRTIL. Oui , Chloé, .... il m’en fouvient , comme il 
nous remit à terre , comme il devint pâle ! Je ne peux plus 
vous tenir, mes enfans, je me trouve mal .... très-mal. A ces 
mots , il fe traîna dans fon lit $ depuis ce jour il eft malade. 

CHLOÊ . Et depuis ce jour fon mal a toujours augmenté ! 
Ecoute , mon frere , quel eft mon deffein. Dès l’aube du jour 
je fuis fortie de la cabane pour cueillir des fleurs nouvelles » 
& pour en faire ces guirlandes. Je vais les porter au pied de 
la ftatue de Pan. Notre mere ne dit-elle pas toujours que les 
Dieux font bons , que les Dieux aiment à exaucer les vœux 
de l’innocence ? J’irai , j’offrirai ces guirlandes au Dieu Pan. 
Et vois -tu dans cette cage tout ce que j’ai de plus cher, 

mon petit oifeau Eh ! bien , je veux l’immoler encore au 

Dieu. 

MIRTIL. O ma chere fœur , je veux aller avec toi! ... • 
je te prie, attends un inftant. Je vais chercher ma corbeille, 
elle eft pleine des plus beaux fruits j & mon ramier , je veux 
aufli l’immoler au Dieu Pan. 

Il courut & fut bientôt de retour ; alors ils allèrent enfemble 
au pied de la ftatue ; elle était fituée non loin de-là fur une 
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colline , au milieu des fapins les plus touffus. Là s’étant mis 
à genoux , ils invoquèrent ainfi le Dieu des champs : 

O Pan , prote&eur de nos Hameaux , écoute , écoute 
favorablement nos prières, reçois nos faibles offrandes. C’eft 
tout ce que des enfans peuvent t’offrir. Je pofe ces guirlandes 
à tes pieds ; ft je pouvais atteindre plus haut , j’en voudrais- 
couronner ton front, j’en voudrais ceindre tes épaules. Sauve ,> 
ô Pan , fauve notre pere , rends-le à fes pauvres enfans l 

MIRTIL. Je t’apporte ces fruits , ce font les plus beaux 
que j aie pu cueillir dans nos vergers. Reçois -les favorable- 
ment. Je t aurais facrifié la plus belle chevre du troupeau; 
mais elle aurait été plus forte que moi. Quand je ferai plus* 
grand , je t’en facrifierai deux toutes les années , pour avoir 
rendu notre pere à nos vœux. Rends, 6 Dieu fecourable,, rende» 
la fanté au meilleur des peres ! 

CHLOÉ. Je vais t’immoler cet oifeau , ô Dieu fecourable,. 
c’eff tout ce que j’ai de plus cher ! Regarde , il vole fur ma 

main pour me demander fa nourriture ; mais je veux , ô Pan r : 
je veux te l’immoler- 

MIRTIL. Et moi, je vais t’immoler ce ramier. Il fe joue ,, 
il me carefle ; mais je veux , ô Pan ! je veux te l’immoler 

pour que tu nous rendes notre pere. Exauce , ô Pan ! exauce 1 
nos vœux ! 

Déjà leurs petites mains tremblantes failliraient les riaimes,, 
lorfqu’une voix fe fit entendre.: « les Dieux aiment àcxaucj 
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» les vœux de l’innocence. Aimables enfans, n’immolez point 
» ce qui fait vos délices ; votre pere eft rendu à la vie » l 

Et Ménalque recouvra la fanté. Heureux de la piété de fes 
enfans , il alla , ce jour même , avec toute fa famille , offrir un 
facrifice au Dieu. Il vécut comblé de bénédi&ions & vit les 
enfans de fes enfans. 
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LA JALOUSIE. 

La flamme la plus dévorante , le plus cruel ferpent, que 
les furies jettent' dans notre cœur , c’efl: la jaloufie. Alexis 
l’éprouva.* Il aimait Daphné. Il en était aimé. Alexis était brun 
& d’une beauté mâle. Daphné était belle comme l’innocence, 
& blanche comme le lys qui s’épanouit au lever de l’aurore. 
Ces amans fortunés pétaient juré une tendreffe éternelle. Vénus 
& les amours femblaient répandre fur eux leurs plus douces 
faveurs. Le pere d’Alexis venait d’échapper à une maladie 
dangereufe : Mon fils, lui dit -il , j’ai fait vœu de facrifier fix 
brebis au Dieu de la fanté j pars , conduis les victimes à fon 
temple. Il y avait deux grandes journées à faire, pour arriver 
au temple d’Efculape. Alexis verfa un torrent de larmes en 
fe féparant de fa bergere. On eût dit qu’il avait de vaftes 
mers à traverfer. Trille & rêveur , il conduifait fes brebis 
devant lui , & , en s’éloignant du hameau , il foupirait le long 
du chemin comme la plaintive tourterelle. Il paffait par les 
plus belles prairies & ne les voyait point. Les payfages les 
plus riants s’offraient à fes yeux. Infenfible à leur beauté , il 
ne fentait que. fon amour , il ne voyait que fon amante. Il la 
voyait à l’ombre , au bord des ruifleaux * il l'entendait répéter 
le nom d’Alexis , & lui répondait par fes foupirs. C’efl ainfi 
qu’il gravîflait les fentiers folitaires , en fuivant fes brebis* & 
en fe plaignant de ce qu’elles n’avaient pas la légéreté du 
Tome II M 
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chevreuil. Il arrivai au temple ; les vifltimes offertes, le facrifiee 
confommé , il revola lur les ailes de l’amour vers fa demeure. 
Mais en traverfant des buiffons , il s’enfonça une épine dans 
la plante du pied. ^ peine la douleur lui laiffa-t-elle la force 
de fe traîner jufqu’à la cabane voifine. Un berger bienfaifant 
lÿ reçut , & mit fur fa bleffure- des herbes falutaires. Dieux î 
que je fuis infortuné ! difait-il fans ceffe ; fombre & rêveur , 
il comptait, en foupirant , Chaque minute. Enfin, une divinité 
ennemie verfa dans fon cœur le poifon de la jaloufie. Dieux! 
difait - il , en murmurant tout bas & e* jettant des regards 
farouches autour de lui , Dieux , quelle penfée ! Daphné 
pourrait m’être infidèle !... Penfée injufte , odieufe !... Mais 
Daphné eft femme , & Daphné eft belle. Qui peut la voir & 
réfifter à fes charmes ? Depuis long-temps Daphnis ne foupire^ 
t-il pas pour elle ? Il eft beau. Qui n’eft pas attendri aux doux 
accens de fa voix }■ Et qui touche la lyre comme lui ? Sa 
cabane eft près de celle de Daphné. Elle n’en eft féparée que 
par un ombrage délicieux .... Loin de moi .... ah ! loin de 
moi .... penfée déchirante .... Hélas ! tu te graves toujours 
plus profondément dans mon cœur. Tu me pourfuis nuit & 
jour .... Souvent l’imagination égarée d’Alexis lui montre cette 
bergere fe gliffant d’un pas timide fous l’ombre où Daphnis 
foupire aux échos fa peine & fes amours. Là ,. il la voit, l’œil 
languiffant , étouffer à peine les foupirs qui font palpiter fon 
fein. Dans un autre moment , il la voit fommeiller fous un 
berceau de jafmin : Daphnis la fuit , l’apperçoit , ofe s’appro- 
cher d’elle . . . fes avides regards dévorent tous fes charmes . . . 
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il faifit fa main . ... la baife ; Daphné ne fe réveille point. . . . 
il baife fes joues , il baife fes levres , & elle ne fe réveille 
pas !* s’écrie-t-il tranfporté de fureur .... Mais quelles affreufes 
images je vais créer moi-même ! Pourquoi ne fuis-je ingénieux 
qu’à me tourmenter du plus cruel fupplice ! Injufte ! ingrat , 
pourquoi ne penfe-je qu’à ce qui peut bleffer l’innocence de 
ce que j’aime ! 

C’était déjà le fixieme jour que durait cet horrible tourment f 
& fa plaie n’était pas encore entièrement guérie. Mais rien ne 
faurait l’arrêter davantage. Il embrafle fon bienfaiteur. Il réfifte 
à tout ce que la douce hofpitalité peut imaginer pour le 
retenir encore. Pourfuivi par les furies , il part , & , malgré 
fa douleur, il court, il vole. Déjà la nuit était tombée. Mais 
au clair de la lune , il apperçut de loin la cabane de Daphné. 
Ah, déformais, dit -il, fuyez, penfées odieufes , fuyez loin 
de moi ! C’eft-là qu’habite celle qui m’aime. Aujourd’hui , à 
Dieux ! encore aujourd’hui , je pleurerai de joie fur fon fein* 
En prononçant ces mots , il hâtait encore fes pas. Cependant 
il vit Daphné s’avancer fous le berceau qui conduifait à fa 
cabane. C’eft elle. O Daphné , c’eft toi ! c’eft ta taille fi 
élégante , ta démarche fi légère , ta robe plus blanche que 
la neige. C’eft elle. O Dieux ! mais oh va-t-elle en ce moment ? 
Pour de timides bergeres , il eft dangereux de s’expofer ainfi 
de nuit dans les champs. Peut - être impatiente de me voir , 
vient-elle fur le chemin à ma rencontre. A peine l’eut-il dit , 
qu’un jeune homme fortit du berceau pour la fuivre. Il fe mit 
à fes côtés , & Daphné preffa tendrement fa main dans celle 
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du jeune homme. Il lui donna une petite corbeille de fleurs 
qu’elle prit fous fon bras avec une grâce charmante. Puis ils 
s’éloignèrent enfemble de la cabane au clair de la lune. Alexis , 
faifi d’horreur , fe tenait dans l’éloignement , frémiflait de 
tout fon corps. Dieux immortels î que vois-je ? Il n’eft donc 
que trop vrai ! Ce qui m’a fl cruellement agité eft certain. 
Une divinité compatiflante me l’avait prédit. Malheureux!... 
qui es-tu, Dieu ouDéefle , ô toi ! qui m’as fait preflentir mon 
malheur , venge .... ah ! venge-moi. Punis à mes yeux cette 
perfidie , & laifle-moi mourir de douleur ! 

Les bras entrelacés , Daphné & le berger fuivaient le 
chemin du bois de myrthes qui entoure le temple de Vénus. 
La lune éclairait leurs pas , & leur maintien annonçait une 
douce intelligence. 

Ils vont fous l’ombre de ces myrthes , difait Alexis furieux : 
& c’eft à l’ombre même de ces myrthes quelle m’a juré fi 
fouvent une tendrefle éternelle ! Les voilà dans le bofquet. 
Ciel ! je ne les vois plus. Cachés fous le plus épais feuillage , 
ils vont s’alfeoir fur le gazon. Mais non , je les revois .... 
fa robe blanche brille au clair de la lune à travers les rameaux 
& leur tige grisâtre.' Ils s’arrêtent. Voilà un afyle charmant, 
& cette moufle eft fraîche .... Perfides .... repofez - vous .... 

jurez en préfence de Phébé jurez - vous de coupables 

amours. Puifîient les furies jetter l’épouvante au milieu de 
vous ! Mais , non. Ecoutons. Les roflignols répètent les airs 
les plus tendres , & les tourterelles foupirent autour d’eux. 
Cependant.. .,. ce n’eft pas encore là qu’ils fufpendent leurs 


Digitized by ^ooq le 



IDYLLES. 89 

pas. Ils vont jufqu’au temple de Ja Déeffe. Je veux m’appro- 
cher. Je veux les voir. Je veux les entendre. 

Il entra dans le bois de myrthes. Il les vit s’avancer vers 
le temple , dont les colonnes de marbre blanc , éclairées par 
la lune , perçaient avec éclat les ombres de la nuit. Eh quoi... 
ils oferaient franchir ces marches faintes ! La Déeffe de l’amour 
protégerait la plus noire perfidie! Il vit, en effet, la jeune 
bergere monter les degrés du temple la petite corbeille de 
fleurs fous le bras , elle en traverfa les portiques ; & le jeune 
homme s’arrêta fous la première arcade. Alexis approchait 
toujours à la faveur des ombrages. Frémiffant d’horreur & de 
défefpoir , il fe gliffa fous l’ombre d’une colonne , & s’étant 
appuyé contre elle , il apperçut diftinftement Daphné qui 
allait à la ftatue de Vénus. Le marbre en était aufli blanc 
que le lait , & le flambeau de la nuit l’éclairait toute entière. 
La Déeffe penchée en arriéré avec une majefté raviffante 
femble éviter les yeux étonnés des mortels , & de fa hauteur 
fublime elle jette un regard de bonté fur ceux qui encenfent 
fes autels. Daphné fléchit les genoux aux pieds de la Déeffe , 
pofa les guirlandes devant elle , & dit avec l’accent le plus 
tendre & le plus douloureux : 

« Exauce , ô douce Déeffe , prote&rice des amours fideles ! 
exauce ma priere. Reçois favorablement les fleurs que j’ofe 
t’offrir ; elles font encore humides de la rofée du foir & de 
mes larmes. C’eft aujourd’hui le fixieme jour qu’Alexis eft 
loin de moi. O bienfaifante Déeffe ! qu’il revienne dans mes 
bras ! protege-le fur fa route , & ramene-le aufli fidele , aufli 
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tendre qu’il l’était lorfqu’il m’a quittée. Ramene-Ie , & que je 
le preffe contre mon fein palpitant d’amour » ! 

Alexis l’entendit. Il apperçut vis-à-vis de lui le jeune 
berger dont la lune éclairait alors le vifage. C’était le frere 
de Daphné. Timide & craintive , elle n’avoit pas voulu s’expofer 
aux dangers de la nuit,' en allant feule au temple de Vénus. 

Alexis ayant quitté la colonne qui le cachait , parut foudain 
aux yeux de fon amante. Daphné faille du plus doux ravifle- 
ment, Alexis tranfporté de joie & de honte , ils tombèrent 
tous deux , les bras entrelacés , aux pieds de la DéefTe. 
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E R Y T H I E 

M Y R S O N, 

Viens, Licidas, entrons dans le ruifleau, il rafraîchira nos 
pieds. Le faule & le peuplier flexible y forment une voûte de 
la plus riante verdure. 

LYCIDAS. Volontiers , Myrfon. Dans cette chaleur étouf- 
fante , peut-on trouver un afyle aflez frais ? 

MYRSON Allons jufqu’au rocher d’où fe précipite le 
ruifleau. On y fent une fraîcheur aufli délicieufe , que fi l’on 
nageoit dans l’onde au clair de la lune. 

LYCIDAS . Ecoute. Déjà j’entends le bruit de l’eau qui 
tombe. On dirait que tout ce qui refpire vient chercher la 
joie fous ces ombrages. Quel bourdonnement mélodieux , 
quel doux gazouillement , quel tumulte agréablement varié , 
femble animer ces berceaux folitaires !... Et ce petit chardon- 
neret , veut-il nous montrer le chemin ? Comme il fautille dans 
fa gaité folâtre de caillou en caillou?. . „ Vois -tu comme 
le foleil darde; un rayon brillant dans le creux de ce faule 
dont le tronc efl entouré de lierre ... Ah ! regarde , un petit 
chevreau repofe dans le creux ! qu’il a bien trouvé ce paifible 
abri. * 

MYRSON. Tu voi# tout, & tu ne t’apperçois pas que 
nous' arrivons à l’endroit où nous voulons être. 

LYCIDAS. O Pan 1 ô Dieux ! quel réduit charmant ! 
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MYRSON. Le ruifleau , dans fa chûte , femblable à un 
tapis argenté qui flotte mollement au gré des airs , couvre 
toute l’entrée de la grotte , & ces arbrifleaux le couronnent 
de leur feuillage. Viens , paflons derrière la cafcade , entrons 
dans la grotte. 

LYCIDAS. Cette agréable fraîcheur me fait treflaillir. 
Comme le ruifleau tombe en bouillonnant à nos pieds ! chaque 
goutte d’eau femble , aux rayons du foleil , une étincelle 
de feu. 

• MYRSON. Afleyons-nous fur cette roche couverte de 
moufle. Nos pieds repoferont à fec fur ces pierres qui fortent 
de l’eau , & renfermés dans cet antre la cafcade jettera fur. 
nous fon rideau tranfparent. 

LYCIDAS. Non , jamais je n’ai vu un lieu plus enchanteur. 

MYRSON. Oui , cette grotte eft délicieufe. Aufïi eft-elle 
confacrée au Dieu Pan. Les bergers s’en éloignent vers le 
milieu du jour. Car on dit qu’à ces heures le Dieu vient 
fouvent s’y repofer. Sais -tu l’hiftoire merveilleufe de cette 
fource ? Si tu le veux , je vais te la chanter. 

LYCIDAS . Nous fommes bien ici. Aflîs fur cette moufle, 
appuyés contre le rocher , j’écouterai tes chants avec tranfport. 

MYRSON. Que tu étais belle , Erythie , fille d’Eridan 1 
la plus belle des Nymphes de Diane ! .... Sa beauté cependant 
ne faifait qu’éclore. Prefque encore enfant, déjà fa taille 
était élégante. La première fleur de l’innocence fouriait fur 
fon joli vifage. Une timidité ingénue adouciflait l’éclat 
de fes yeux bleus , & fon fein naiflant , arrondi avec grâce , 

promettait 
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promettait ce que promet le bouton de la plus belle rofe ! 

Pendant les ardeurs d’un jour d’été , elle avait pourfuivi , 
avec Tes compagnes , les chevreuils de la forêt. Fatiguée , 
lan guidante de foif, elle courut fe défaltérer à une fource. 
Pour fe rafraîchir , elle y lava fon beau vifage ; & puifant de 
l’eau dans le creux de fa main , elle la favourait de fa petite 
bouche vermeille. Penchée ainfi fur la fontaine , Erythie ne 
fongeait à aucun danger. Mais Pan , caché dans le bofquet 
Voifîn , avait les yeux fixés fur elle. Soudain le Dieu fefentit 
embrâfé de tqus les feux de l’amour. Sans être apperçu de 
la Nymphe , il s’était déjà gliffé tout près d’elle , lorfque 
le frémiffement de l’herbe que foulaient fes pieds décela fon 
approche. Saifie de frayeur , elle prend la fuite ; elle échappe 
aux bras nerveux de Pan , à ces bras qui tremblaient 
de defir & de volupté. Déjà elle fentait fur fon fein leur 
chaleur brûlante ; une feuille de rofe eût rempli l’efpace 
qui l’en féparait. Elle franchit le ruiffeau. Plus légère que 
la biche , l'épouvante ajoute encore à. fa légéreté. Il la pour- 
fuir. Elle vole à travers les prés , femblable au vent rapide 
qui de fon aile effleure à peine les pointes de l’herbe naif- 
fante. Mais tout-à-coup la terreur fufpend fa courfe. Sur le 
bord d’une roche efcarpée elle recule , & pâle & tremblante 
elle voit la profondeur de l’abîme. O Diane 1 s’écrie-t-elle 
avec l’accent du défefpoir 4 ô Diane ! proteftrice des cœurs 
chaftes, fauve -moi! Ne permets pas qu’un bras impudique 
ofe ferrer ce fein dévoué à ton culte ! Viens , chafte DéefTe , 
viens à mon fecours. Cependant le Dieu l’avait atteinte de fi 
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près , qu'elle Tentait le feu de fa brûlante haleine , & Tes mains 
étaient prêtes à la faifir. Mais la Déefle , ennemie des amours, 
entend les accens plaintifs de la Nymphe, 

Pan croyant embraffer Erythie , fent l’onde s’échapper entre 
fes mains & s’écouler fur Ton cœur palpitant d’amour. Erythie* 
dans fes bras , eft changée en fontaine. Ainfi fond la neige 
au printemps fur de noirs rochers... Elle rejaillit fur les bras 
du Dieu, elle ruiflele le long de fes genoux, elle murmure 
à travers le gazon , fe précipite du haut de la roche , & roule 
déjà Ton onde au fond de la vallée. Ainfi fe forma la fource 
pure d’Erythie. 
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LÀ JAMBE DE BOIS 

CONTE. 

Sur le mont d’oii le torrent de Rauti fe précipite dans la 
vallée, un jeune berger faifait paître fes chevres. Son chalu- 
meau appellait gaiment l’écho des antres du rocher , & fept 
fois de fes chants mélodieux l’écho faifait retentir les vallons. 
Tout-à-coup il apperçut un homme graviflant la côte de la 
montagne. Cet homme était vieux. Les ans avaient blanchi fa 
tête. Un bâton fe courbait fous les pas pefàns & mal aflurés, 
car il avait une jambe de bois. Il s’approcha du jeune homme 
& s’affit à fes côtés fur la moufle d’un rocher. Le jeune berger 
le regarda avec furprife , & fes yeux s’arrêtèrent fur la jambe 
de bois. Mon fils , lui dit le vieillard en fouriant : N’eft-ce pas 
que tu penfes , qu’impotent comme je le fuis , j’aurais mieux fait 
de relier dans la vallée ? Sache cependant , que je ne fais ce 
voyage qu’une fois chaque année ; & telle que tu la vois , 
mon ami, cette jambe m’elt plus honorable qu’à bien d autres 
la plus droite & la plus fouple. Je veux bien , mon pere , 
reprit le berger , qu’elle te foit plus honorable j mais je parie 
que les autres font plus commodes. Sans doute tu es fatigué. ^ 
Veux - tu du lait de mes chevres , ou de l’eau fraîche de la 
fource qui jaillit là-bas du creux de cette roche ? 

LE VIEILLARD. . J’aime la candeur peinte fur ton vifage. 

Un peu d’eau fraîchè fuffira pour me foulager : fi tu veux 
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Ken m’en apporter ici , je te raconterai l’hiftoire de cette 
jambe de bois. Le jeune berger courut à la fontaine fut 
bientôt de retour. 

. Quand le vieillard fe fut rafraîchi , il dit : Lorfque vous 
voyez vos peres eftropiés & couverts de cicatrices , jeunes 
gens , adorez le ciel , & béniflez leur valeur. Sans elle vous 
courberiez la tête fous le joug , au lieu de vous égayer à la 
douce chaleur du foleii , & de faire répéter aux échos des 
chants d’allégrefle. La joie & la gaité habitent les collines 8c 
la vallée , & vos chanfons réfonnent d’une montagne à l’autre. 
Liberté ! douce liberté , c'eft toi qui répands le bonheur fur 
cette terre chérie ! Tout ce que nous voyons autour de nous, 
nous appartient. Satisfaits , nous cultivons nos propres champs. 
La récolte que nous y faifons eft à nous , & nos moiflons font 
des jours de fêtes. 

LE JEUhE BERGER. Celui-là n’eft pas digne d’être 
un homme libre qui peut oublier que c’eft au prix du fang de 
fes peres ... 

LE KIEILLARD . A leur place, mon fils, qui ne ferait pas 
ce qu’ils ont fait, ne l’eft pas davantage...? Depuis la journée fan- 
glante de Nefels (*) j e viens une fois tous les ans fur cette montagne ; 
mais je le fens, j’y viens pour la derniere fois... D’ici je vois encore 
tout l’ordre de la bataille où la liberté nous fit vaincre. Regarde, 
c’eft de ce côté-là que s’avançait l’armée ennemie. Des milliers 
de lances étincelaient au loin avec plus de deux cents chevaliers 


( ¥ ) La bataille de Nefels , dans le Canton de Glaris , Tannée 1388, 
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couverts de fuperbes armures. Les panaches qui ombrageaient 
leurs cafques s’agitaient fur leurs têtes, & la terre frémiffait 
fou* les pas de leurs chevaux. Déjà notre petite troupe avait 
été rompue. Nous n’étions que trois à quatre cents combattans. 
Les cris de la détreffe retentiflaierit de tous côtés , & la fumée 
de Nefels embrâfé remplirait la vallée & s’étendait avec hor- 
reur le long des montagnes. Cependant au pied du mont où 
nous fommes s’était porté notre chef. Il était là , où ces deux 
pins s’élancent des bords de la roche efcarpée. Entouré d’un 
petit nombre de guerriers ,’ je crois le voir encore, ferme, 
inébranlable , rappeller les troupes difperfées autour de lui. 
J’entends le bruit de ce drapeau que fon bras agitait dans les 
airs , c’était comme le bruit des vents qui précèdent l’orage. 
De toutes parts, on accourait vers lui. Vois-tu ces fources fe 
précipiter du haut des monts ? Des pierres , des rochers , des 
arbres renverfés s’oppofent en vain à leur cours ; elles fran- 
chiffent , elles entraînent tout , & fe raffemblent au fond de 
cet abîme. Ainfi nous accoutumes à la voix de notre Général 

> 

en nous faifant jour à travers l’ennemi... Rangés autour du héros, 
nous jurâmes tous , & Dieu nous entendit, de vaincre ou 
de mourir. L’ennemi s’approchant en ordre de bataille, fondit 
fur nous avec impétuofîté ; nous l’attaquâmes à notre tour. 
Déjà nous l’avions chargé onze fois } mais toujours forcés de 
nous retirer à l’abri de ces hauteurs , nous y relferrions nos 
.rangs auffi inébranlables que le rocher qui nous protégeait. 
Enfin renforcés par trente guerriers de Schwitz, nous tombâmes 
tout-à-coup fur l’ennemi comme la chute d’une montagne, 
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comme une roche qui éclate , tombe , roule à travers la forêt 
& brife avec fracas les arbres à fon paffage. De toutes. parts, 
les ennemis & cavaliers & fantallins , confondus dans le plus 
horrible tumulte , fe renverfent les uns les autres pour échapper 
à notre fureur. Acharnés au combat , nous foulions à nos pieds 
les morts & les mourans pour porter plus loin la vengeance & 
le trépas. J etois au milieu de la mêlée : un cavalier ennemi me 
renverfa dans fa fuite , & fon cheval me fracafla la jambe. Le 
guerrier qui combattait le plus près de moi , m’ayant apperçu , 
me chargea fur fes épaules , & courut en me portant ainfi hors 
du champ de bataille. Un bon religieux , profterné non loin 
de-là fur un rocher , implorait le ciel pour nous .... Ayez foin , 
mon pere , de ce guerrier, lui dit mon libérateur , il a combattu 
en homme libre. Il le dit , & revoie au combat. La vi&oire 
fut à nous , mon enfant , elle fut à nous. Mais plufieurç des 
nôtres étaient étendus fur des monceaux d’ennemis. Ainfi , 
difait-on , repofe le moiffonneur fatigué fur les gerbes qu’il 
moiflonna lui-même. Je fus foignc , je fus guéri. Mais je n’ai 
jamais pu découvrir celui à qui je dois la vie. Je l’ai cherché 
vainement. J’ai fait des vœux & des pèlerinages pour qu’un 
Saint du Paradis ou quelque Ange voulût me le révéler. Hélas 1 
tous mes efforts ont été inutiles. Je ne pourrai plus, dans cette vie, 
lui prouver ma reconnaiffance. Le jeune berger avait écouté le 
vieux guerrier les larmes aux yeux. Il lui dit : Non, mon pere, 
dans cette vie tu ne pourras plus lui prouver ta reconnaiffance. 

Le vieillard furpris , s’écria : Ciel ! que dis-tu ? Saurais-tu , 
mon fils , quel fut mon libérateur ? 
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LE JEUNE BERGER. Je ferais bien trompé , ou c’était 
mon pere ; oui , c’était lui - même. Souvent il m’a raconté 
l’hiftoire de la bataille , & fouvent je lui ai entendu dire , 
l’homme que j’ai emporté 3u champ de bataille ferait-il encore 
vivant ! 

LE VIEILLARD. O Dieu ! Anges du Ciel \ cet homme 
généreux ferait ton pere l 

LE JEUNE BERGER. Il avait une cicatrice ici — (en 
montrant fa joue gauche ) ; — — — il avoit été bleffé par l’éclat 
d’une lance ; peut - être le fut-il avant qu’il t’emportât de la 
mêlée. 

LE VIEILLARD. Sa joue était couverte de fang quand 
il m’emporta. O mon enfant , ô mon fils ! 

LE JEUNE BERGER. Il mourut il y a deux ans ; & 
comme il était pauvre, je fuis réduit, pour vivre, à garder ces 
chevres.... Le vieillard l’embralTa , & dit : Le ciel en foit béni ; 
je pourrai te récompenfer de fes bienfaits. Viens , mon fils , 
viens avec moi -, qu’un autre garde ces chevres. 

Ils defcendirent enfemble dans la vallée , & ils marchèrent 
vers la demeure du vieillard. Il était riche en champs & en 
troupeaux , & une fille aimable était fa feule héritière. Mon 
enfant , lui dit-il , celui qui m’a fauvé la vie était le pere de ce 
jeune berger. Si tu pouvais l’aimer , je ferais heureux de te voir 
uni à lui. . . Le jeune homme était d’une figure aimable. La 
fraîcheur & la gaité brillaient fur fon vifage , des boucles d’un 
blond doré ombrageaient fon front , & le feu brillant de fes 
yeux était tempéré par une douce modeftie. La jeune fille , 
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avec une réferve ingénue , demanda trois jours pour y penfer ; 
mais le troifieme lui parut bien long. Elle donna fa main au 
jeune homme , & le vieillard verfa des larmes de joie , & 
leur dit : Que ma bénédiélion repofe fur vous, mes enfansl 
C’eft aujourd’hui que je fuis le plus heureux des hommes. 
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LETTRE SUR LE PAYSAGE 

...... A M. F U E S L I N. 

Vous penfez donc „ Moniteur, que je pourrais intéreffer , 
peut-être même devenir utile , en indiquant la route que j’ai 

• Suivie 'pour parvenir , à; pratiquer les- arts du deffin dan? un 

• < +* ^ • * ' * *• 4 * - . * * •* f 

âge peu favorable aux grimas ’fuccès. Il ferait k defirer y -fans 

doute , que les- artiftès célébrés euffent. exécuté un femblable 
iprbjet. Quel avantage ne tirerait - on pas de l’hiftoire des 
'Peintres , fi elle contenait avec les événemens , de leur vie 
le récit des progrès de leurs talens ? Nous y verrions les 
différentes routes qui peuvent conduire au même but , les 
ûbftaclés ‘qui s’ÿ rencontrent*, les moyens' dè: les.-furmonter. , le 
développement des lumières relatif au développement du- génie 
& aux obferVations que la pratique entraîne ; & fi ces fortes 
,de détails. étaient, écrits par lés artiftès. mêmes ils offriraient 
.certainement cette vérité précieufe & utile , & cet intérêt* 
- féduifant qui l’accompagne toujours. . 

•. . Peut-être., il. eft vrai ne , trouver^it-on • pas daps .ces fimples 
récits, la profondeur v cte recherches. que, s’ejŒorcent .d’atteindre 
ceux, qui differtent fur les arts fans. les. pratiquer } mais ceux 

*■ f 

qui les exercent y trouveraient des xeflources & des çonnaif- 
Xances que l’exp.ériencje feule peut donner. 

Tome II, Q 
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C’eft ainfi que l’ouvrage de Lairefle , fi fecourable pour les 
jeunes éleves , lui a mérité le titre de bienfaiteur des arts 
que fes travaux ont illuftrés. C’eft ainfi que le livre de Mengs 
peut aider fes rivaux à s’égaler à lui , en donnant plus à 
penfer en peu de lignes fur les vrais principes de la peinture 
que de longs ouvrages. S’il laifle defirer quelquefois plus de 
clarté comme philofophe , combien ne dédommage-t-il pas 
comme artifte , lorfqull expofe fes procédés , fes principes , 
& qu’il fait admirer l’énergie , le goût épuré , la finefle qu’on 
a droit d’attendre de celui que fes contemporains appellent le 
Raphaël de fon fiecle. 

Me fera-t-il permis de revenir à moi , après m’être élevé fi 
haut ? Oferais-je remplir ma promefle , moi , qui n’ai fait que 
les premiers pas dans la carrière , & qui me trouverai peut-être 
arrêté par des occupations & des circonftances forcées ? Mais 
je me fuis engagé , c’eft au nom de l’amitié ; f amitié fera mon. 
excufe. 

Vous favez que le fort ne femblait pas me deftiner à pra- 
tiquer la peinture. Cependant un penchant naturel , marqué 
dans ma première jeuneffe par des eflais continuels , femblait 
indiquer que la nature ne s’accordait point fur cet objet avec 
des circonftances d’état qui ne dépendent point d’elle. Je 
crayonnais donc dans mon enfance tout ce qui s’offrait à 
moi , fans pouvoir deviner alors ce que fignifiaient ces a ver- 
tiffemens , & fans qu’on y fit aflez d'attention pour les mettre 
à profit j je ne fis aucun progrès , mon goût fe ralentit * mes. 
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plus belles années s’écoulèrent ; mais les beautés de la nature, 
les excellentes imitations de ce grand modèle ne ceflaient 
point de faire fur moi les impreffions les plus vives. J’avais 
abandonné le crayon , une impulfion fecrette me fit prendre 
la plume , & par ce moyen , dont la pratique m’offrait moins 
d’obftacles , j’imitai des fcenes naïves , des beautés pitto- 
refques, enfin les charmes de la nature qui me touchaient le 
plus. 

Cependant une colleéfion choifie que poffédait mon beau- 
pere (i) , réveilla en moi la paffion du deffin , & vers ma 
trentième année j’eflayai de mériter dans ce genre d’imitation 
l’indulgence , & , s’il fe pouvait , le fuffrage des artiftes & des 
connaiffeurs. 

Ce fut au payfage que mon penchant me fixa : je cherchai 
avec ardeur les moyens de fatisfaire mes defirs -, &embarraffé de 
la route que je devais tenir , je dis : Il n’eft qu’un feul modèle, 
il n’eft qu’un feul maître , & je me mis à deffiner d’après nature. 
Mais j’appris bientôt que ce grand & fublime maître ne s’ex- 
plique clairement qu’à ceux qui ont appris à l’entendre. Mon 
exaétitude à le fuivre en tout , m’égara : je me perdais dans des 
détails minutieux qui détruifaient l’effet de l’enfemble j je nefaifif- 
fais pas cette maniéré de rendre , qui , fans être fervile ni lechée , 
exprime le véritable caraôere des objets. Mes arbres étaient 
deffin és avec féchereffe & ne fe détachaient point par malles. 


(1) M, Heidegguer , Confeiller d'Etat, à Zurich. 
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L’enfemble était interrompu par un travail fans goût. En un 
mot , mon œil trop fixé fur un point , n’était point exercé 
à embraffer un efpace. J’ignorais cette adrefle qui ajoute ou 
retranche dans les parties que l’art ne peut atteindre. Mon 
premier progrès fut donc de m’appercevoir que je n’en 
faifais pas ; le fécond , d’avoir recours aux grands maîtres 
& aux principes qu’ils ont établis par leurs préceptes ou 
leurs ouvrages j & cette marche n’eft-elle pas celle qui eft 
naturelle à tous les arts ? Les premiers qui les ont cultivés 
font tombés dans la féchereffe qu’on leur reproche par une 
exactitude trop grande à imiter la nature , dont ils fentaient , 
pour ainfi dire , trop en détail les beautés. En effet, ces 
détails font exécutés par nos premiers peintres d’une maniéré 
auffi finie dans les objets fubor donnés que dans les parties 
les plus faillantes. Ceux qui les ont fuivis ont remarqué ces 
défauts , on a fenti qu’une imitation cara&ériftique était 
plus intéreffante que l’imitation des parties. Les idées de 
maffes, d’effets , d’ordonnance fe font offertes ; ces idées ont 
produit des principes , & les grands peintres fe font dirigés à 
un effet général , comme les poètes à un intérêt dominant. • 

Je m’occupai donc à étudier les grands maîtres , à faire 
un choix entre eux & à ne m’attacher fur-tout qu’aux meil- 
leurs ouvrages. Car je fentis que ce qui eft le plus nuifible 
dans l’étude des modèles , c’eft le médiocre. Le mauvais frappe 
& repouffe mais ce qui n’eft ni bon , ni abfolument mauvais 
trompe, en offrant une facilité féduifante & dangereufe.. C’eft pat 
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cette raifon que la gravure qui pourrait contribuer au progrès 
des arts, fi elle s’occupait davantage du choix des originaux , & 
de la maniéré de les bien rendre , devient nuifible par la 
quantité d’ouvrages médiocres qu’elle multiplie fans ceffe. 
Combien de produ&ions de cet art ont exigé le travail d’une 
année, qui ne méritent pas l’attention d’un moment ! Mais 
que Raphaël foit traduit par un favant burin , qu’un jeune 
artifte s’aide de ce fecours , bientôt il ne pourra fup- 
porter les ouvrages fans nobleffe & fans expreflion } il 
fentira jufqu’où peut s’élever l’excellence de l’art. Le moyen 
de connaître & de fuir le médiocre eft la méditation & 
l’imitation des beaux ouvrages , ou , à leur défaut , des plus 
belles traductions qu’on en a faites ; car c’eû ainfi qu’on peut 
défigner les belles eftampes. Faites étudier à un jeune deffi- 
nateur les têtes de Raphaël , il ne verra qu’avec dégoût les 
figures mefquines des peintres médiocres. Mais fi vous le 
nourriflez premièrement de ces fubfiftances infipides , n’aura- 
t-il pas bientôt perdu le goût néceffaire pour fentir l’excel- 
lence de l’Antinoüs & de l’Apollon. L’un marchera avec fureté 
dans la carrière , l’autre chancellera continuellement dans fa 
route , & ne connaîtra pas même fa faibleffe.- 
C’eft d’après ces réflexions que , me guidant fur les pas 
des maîtres y j’ofai me créer une méthode. Mon premier pré- 
cepte fut de paffer d’une partie principale aux autres , fans 
m’arrêter à vouloir faifir tout-à-la-fois les détails infinis que 
i’appercévaiç dans chacune; Je m’accoutumai par ce moyen à 
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defliner ou plutôt à difpofer les arbres par mafles, en choififlant 
Waterloo pour modèle ; plus je méditai cet artifte , plus je 
trouvai dans fes payfages le vrai caractère de la nature ; & 
plus cette découverte me frappa , plus je trouvai de plaifir à 
l’imiter. Ce fut donc à lui que je dus enfin la facilité de 
rendre mes propres penfées ; mais c’était en empruntant 
fon flyle. Alors , pour éviter ce qu’on nomme maniéré , 
je hafardai de mettre plus de variété dans mes études , & 
d’affocier à mon premier maître des artiftes , dont le goût 
différent du lien avait cependant , comme lui , le naturel & 
la vérité pour objet. 

Swanefeld & Berchem préfiderent tour-à-tour à mes travaux ; 
femblable à l’abeille , je cherchai du miel fur plufieurs fleurs ; 
je confultai, j’imitai , & revenant à la nature, par -tout oit 
je trouvais un arbre , un tronc , un feuillage qui attirait mes 
regards , qui fixait mon attention , j’en faifais des efquifles , 
plus ou moins terminées. Par ce procédé , je joignis à la 
facilité l’idée du cara&ere , & je me formai une maniéré qui 
me devenait plus perfonnelle. Il eft vrai qu’un premier pen- 
chant me ramenait fouvent à mon premier guide ; je retournais 
à Waterloo lorfqu’il s’agiflait de la difpofition des arbres ; 
mais Berchem & Salvator Rofa obtenaient la préférence , 
lorfqu’il s’agifïait de difpofer des terrafles & de caraftérifer 
des roches. Meyer , Ermels & Hakert m’aidaient à diftinguer 
les vérités de la nature , & le Lorrain m’inftruifait du beau 
choix des fîtes & du bel accord des fonds. J’appris , en 
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l’étudiant, à imiter les campagnes verdoyantes , les doux 
lointains & ces dégradations admirables par l’artifice caché 
de leurs nuances. Enfin j’eus recours à Wouwermans pour 
ces fuyans légers & fuaves , qui , éclairés par une lumière 
modérée & revêtus d’iin tendre gazon , n’ont de défaut que 
de paraître quelquefois trop veloutés. 

Paflant ainfi de l’imitation variée à l’obfervation conf- 
iante y retournant enfuite à la nature , je fentis enfin que 
mes efforts devenaient moins pénibles. Les maffes & les 
formes principales fe développaient à mes yeux ; des effets 
que je n’aurais point vus me frappaient } j’allai jufqu’à 
rendre d’un feul trait , ce que l’art ne faurait détailler 
fans fe nuire ; ma maniéré devenait exprelfive. Combien de 
fois , avant ces premiers progrès , j’avais cherché , fans les 
trouver , des objets favorables à Limitation ; combien il s’en 
offrait à mes yeux ! Ce n’était pas cependant que chaque 
fite ou chaque arbre réunit toute la beauté pittorefque que je 
pouvais defirer ; mais mon œil exercé ne voyait plus d’objets 
fans ÿ démêler des formes qui me plaifaient , ou des carafteres 
qui fixaient mon attention. Je n’appercevais plus d’ombre qui 
n’eût quelque branche bien jettée , quelque maffe de feuillage 
agréablement difpofée , quelque partie du tronc dont la fingu* 
Iarité fut piquante. Une pierre ifolée me donnait l’idée d’un 
rocher , je l’expofais au foleil fous le point de vue le plus 
relatif à ma penfée y & donnant dans ma penfée plus d’étendue 
aux proportions , j’y découvrais les plus brillans effets du 
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clair-obrcur , des demi-teintes & des reflets. Mais lorfque de 
cette maniéré nous recherchons nos parties dans la nature , 
nous devons nous garder de ne pas nous laifler entraîner 
trop par le flngulier. Recherchons le -beau & le noble dans 
les formes en ménageant avec goût les formes qui ne font 
que bifarres. C’efl: l’idée de la noble fimplicité de la nature 
qui doit modérer un eflor qui porterait l’artifte au goût du 
merveilleux , à l’exagération , peut-être même au chimérique , 
& l’éloignerait par-là du vraifemblable qui eft la vérité des 
imitations. 

Quant à la maniéré dont j’exécutais mes études , elles 
n’étaient ni des deflins rendus , ni de Amples efquiffes. Plus 
une partie de mon fujet me femblait intéreffante , plus j’en 
terminais au premier coup la repréfentation. 

Il eft des artiftes qui fe contentent de dérober à la hâte 
par de Amples croquis un tableau rendu que la nature leur 
préfente. Ils réfervent de fuppléer à loiAr ce qui manque à leur 
efquiffe. Qu’arrive-t-il ? L’habitude de leur maniéré l’emporte 
fur l’idée qu’ils ont prife trop légèrement , & le cara&ériftique 
de l’objet s’échappe & difparaît. Qui pourra fuppléer à ce 
mérite ? ce ne fera ni la magie du coloris , ni les effets du 
clair-obfcur : ils pourront féduire un moment ; mais l’œil 
févere cherchera le vrai ; le naturel, &ne le trouvant point, 
fe détournera de l'ouvrage avec dédain. 

Mais A je voulais faire ufage de mes études , faites d’après 
la nature dans l’invention d’un enfemble , j’y trouvais de 
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de quoi m’intimider & m’embarraffer ; je tombais dans ces 
détails faéHces qui ne s’accordaient plus avec la {implicite des 
parties que j’avais dérobées à la nature. Je ne voyais pas 
* dans mes payfages le grand , le noble , l’harmonie , cet 
effet touchant dans l’enlemble. J’étais donc obligé d’avoir 
recours aux maîtres , qui me parurent exceller le plus dans 
la compofition. 

Everdingen , que je n’ai point encore nommé „ m’offrit 
jfouvent alors cette fimplicité champêtre , qui plaît même dans 
les contrées où régné la plus grande variété ; je trouvai , 
dans fes ouvrages , des torrens impétueux , des roches brifées 
& couvertes d’épaiffes brouffailles , des lieux agreftes , où 
la pauvreté trouve un afyle heureux dans la plus {impie 
chaumière. 

Cependant fi fa touche hardie & fpirituelle était capable 
de m’infpirer , je ne crus pas qu’il fut le feul dont il fallait 
fuivre l’exemple. Je penfai même qu’il n’était pas inutile 
d'avoir appris , avant de l’imiter , à peindre les rochers dans 
un meilleur goût. Dietrieh me l’enfeigna. Les morceaux 
qu’il a compofés dans ce genre font tels qu’on dirait que 
c’eft Everdingen qui les a faits , mais qu’il s’eft furpaffé lui- 
même. 

Swanefeld , à fon tour , m’offrit la nobleffe des idées. J’ad- 
mirai l'effet prodigieux de fon exécution , & celui des lumières 
reflétées qui rejailliffent d’une maniéré fi piquante fur fes 
grandes tnaffes d’ombres. Salvator Rofa m’entraînait fouvent 
Tome JL P 
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par la chaleur & la fougue de fon génie ; Rubens , par la 
hardieffe de fes comportions , par le brillant de fon coloris , 
par le choix de fes fujets. Mais les deux Pouffin & Claude- 
le-Lorrain m’attacherent enfin uniquement. C’eft dans leurs 
ouvrages que je trouvai jointes la nobleffe & la vérité. Ce n’eft 
pas une fimple & fervile imitation de la nature. C’eft un choix 
du beau le plus fublime & le plus intéreflant. Un génie poétique 
réunit , dans les deux Pouffin , tout ce qui eft grand , tout 
ce qui eft noble. Ils nous tranfportent dans ces temps pour 
lefquels l’hiftoire & fur -tout la poéfie nous rempliflent de 
vénération , dans ces pays où la nature n’eft point fauvage * 
mais furprenante dans fa variété , où , fous le ciel le plus 
heureux , chaque plante acquiert toute fa perfeâion. Les 
fabriques qui ornent les tableaux de ces artiftes célébrés , offrent 
le goût épuré de l’architefture antique. Les figures ont le main- 
tien noble , la démarche affurée } c’eft ainfi que nous nous 
repréfentons les Grecs & les Romains , lorfque notre imagina- 
tion dans l’enthoufiafme de leurs grandes aétions fe tranfporte 
aux fiecles de leur gloire & de leur profpérité- Le calme 
& l’aménité régnent fur-tout dans les contrées qu a fu créer 
le pinceau du Lorrain. La feule vue de fes tableaux excite 
cette émotion douce , ces fenfations délicieufes que le fpe&acle 
d’une nature choifie a droit de porter dans notre ame. Ses 
campagnes font riches fans confufion ; elles font variées fans 
défordre , mais toutes préfentent l’idée de la paix & du 
bonheur. C’eft toujours une terre fortunée qui prodigue fes 
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bienfaits à ceux qui l’habitent , un ciel pur & ferein fous 
lequel tout germe & tout fleurit. Non content de me remplir 
des principes & des beautés que m’offraient les ouvrages de 
ces grands maîtres de l’art , j’eflayai de retracer de mémoire 
les principaux traits qui m’avaient frappé dans ces beaux 
modèles. Je copiai quelques-uns de leurs ouvrages, & je 
conferve ces efîais qui me rappellent & la route que j’ai 
fuivie , & les guides qui me l’ont ouverte. De cette méthode 
que je m’étais formée , il m’eft refté l’habitude utile de tracer, 
pour en mieux garder le fouvenir , les compofitions & les 
fîtes des ouvrages qui m’intéreflent particulièrement. Peut-être 
regardera-t-on ce foin comme fuperflu , puifque les gravures 
faites d’après les plus beaux tableaux pourraient m’en donner 
des images plus exaéles. Mais la peine que j’ai prife , lorfque 
je les ai tracées ‘moi-même , m’en fait conferver une idée 
plus durable. Combien de collections d’eftampes & de deflïns 
reflemblent à ces nombreufes bibliothèques dont les poffef- 
feurs ne tirent aucun profit ! 

Cependant lorfque je m’étais attaché trop long-temps à 
penfer d’après les maîtres que j’avais choifis , j’éprouvais une 
timidité plus grande. S’agiflait-il d’inventer ; furchargé , pour 
ainfi dire y des grarfdes idées des célébrés artifles , je recon- 
nâiflais ma faibleffe , & , humilié de mon peu de force , je 
Tentais combien il était difficile de les atteindre. Je remar-> 
quais combien , par une imitation trop continue , l’imagination 
perd fon eflor. Le célébré Frey en eft un exemple ; & le plus 
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grand nombre des graveurs confirme cette bbfervation. En 
effet, les ouvrages de leur compofition font en général ce 
qu’ils ont fait de plus médiocre. Occupés fans cefle à rendre 
les idées des autres , aftreints à les copier avec la plus fcru- 
puleufe exaftitude , cette fougue d’imagination , fans laquelle 
on n’invente point , s’affaiblit ou fe perd. Effrayé par ces 
réflexions, j’abandonnai mes originaux, je quittai mes guides; 
& , me livrant à mes propres idées , je me prefcrivis des fujets , 
je me donnai des problèmes à réfoudre. Je cherchai à 
connaître ainfi ce qui pouvait mieux convenir à mes faibles 
talens. J’obfervais ce qui m’était le plus difficile , & je 
découvrais à quelles études il me fallait déformais porter ma 
plus grânde attention. Alors les difficultés commencèrent à 
difparaître. Mon courage s’augmenta. Je fentis que mon imagi- 
nation s’étendait en prenant des forces. Malheur aux artifles & 
aux poètes , ferviles efclaves de leurs modèles. Ils reffemblent 
à l’ombre qui fuit le corps jufques dans fes moindres mou- 
vemens. Je me gardai bien cependant d’abandonner l’ufage 
que je m’étais fait , de dérober à la nature un trait , un 
fouvenir de ce qu’elle m’offrait de * fingulier , de piquant 
ou d’agréable. Toujours fourni de ce qui m’était néceffaire, 
toujours attentif à ce qui fe préfentait à mes yeux , n’ayant 
point honte de me retirer un moment à part pour remplir mes 
tablettes , un tableau , une eftampe , un fiîe , un effet , un 
grouppe , une phyfionomie , tout me payait tribut , & mes 
cfquifîes ou mes croquis même étaient, pour mon imagination, 
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tme efpece de éhiffre qui lui rappellait des idées , dont , fans 
cela , la trace rapide & légère fe ferait infailliblement échappée. 
Une penfée conçue dans la première chaleur, un effet dont 
on eft rempli au premier coup-d’œil , ne fera jamais auffi 
bien rendu que par le trait qu’on en forme à l’inftant qu’on 
en eft frappé. Dans ces premières émotions ft précieufes à 
faifir, il n’eft pas jufqu’au médiocre qui ne puifle occa- 
fionner quelque penfée heureufe. Quel poète n’a pas enfanté 
quelquefois un bon vers , dont un vers médiocre lui donnait 
l’idée ! C’était un diamant informe. Il l’a brillanté. Les 
oeuvres de Merian , à qui l’on ne rend pas affez de juftice , 
renferment des vérités prifes dans la nature avec le plus 
beau choix : qu’eft - ce qui peut donc déguifer leur mérite? 
le ton infipide de l’exécution ; donnez à fes arbres & à fes 
fonds la légéreté de ’Watterloo ; répandez fur fes rochers & 
fur toute fa compofition plus de variété , vous verrez naître 
des effets brillans dont l’éclat & l’agrément feraient honneur 
au génie , & dont la difpofition & les fonds fe trouvent tout 
entiers dans Merian. 

Mais ce n’eft pas afféz d’avoir fans ceffe fous les yeux & 
la nature & les exceîlens ouvrages des grands maîtres. Lifez 
encore l’hiftoire de l’art & celle des artiftes. Cette le&ure 
étend le cercle de nos connaiffances , elle nous rend attentifs 
aux différentes révolutions arrivées dans l’empire des arts , 
elle porte ceux qui les exercent à s’occuper plus fortement 
de ce qui doit être leur objet principaL. Comment ne pas 
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s’intérefler au fort d’un homme dont nous admirons les 
talens ? Comment ne pas rechercher & voir avec intérêt les 
ouvrages d’un homme , dont le caraftere & le fort nous ont 
touchés ? Pourrait-on connaître la vénération avec laquelle 
on parle des grands artifles & de leurs ouvrages immor- 
tels , fans concevoir une plus haute idée de l’importance 
de l’art? Peut -on être inftruit de l’ardeur infatigable, avec 
laquelle ils ont travaillé pour atteindre la perfe&ion , fans 
' fe fentir foulagé des peines que l’on a prifes? Jufques à 
leurs fautes nous infiruifent , jufques il leurs malheurs nous 
attachent. 

Mais , puifque je me fuis écarté de la pratique de l’art pour 
m’étendre à quelques idées théoriques , puifque j’indique les 
moyens de nourrir l’imagination & d’élever le génie , je dois 
recommander aux jeunes artiftes la leélure des bons poètes. 
Quel fecours peut leur être plus utile pour épurer leur goût , 
exalter leurs idées & féconder leur imagination ? Le poète 
& le peintre, rivaux & amis, empruntent de la même fource, 
puifent dans la nature , & fe communiquent leurs richelfes , 
tous deux fuivant des réglés analogues. De la variété fans confii- 
fion ; voilà le grand principe de toutes leurs compofitions. 
Enfin la même délicatefle de ta& 8c de goût doit les guider 
dans le choix des circonftances , des images , des détails & 
de l’enfemble. Que d’artiftes feraient plus heureux dans leur 
choix; que de poètes mettraient plus de vérité dans leurs 
tableaux , & de pittorefque dans leur expreflîon , fi les uns & 
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les autres (avaient réunir la connaiffance approfondie des 
deux arts. 

Les Anciens & fur-tout les Grecs dont la langue eft fi 
poétique , dont les tableaux font fi vrais , ne connaiïïaient 
point la belle facilité de nos poètes modernes , qui , pour 
avoir entalTé des images & des figures prifes au hafard , 
ofent s’attribuer le mot du Correge , '& s’écrient : Nous au/fi 
fommes des Peintres. Qu’ils lifent ce que Me "Webb a écrit 
fur le beau dans la peinture ; rien ne prouve mieux ce que 
j’avance que la maniéré dont il développe fes principes. Il 
les éclaircit prefque toujours par quelque pafîbge tiré des 
grands poètes de l’antiquité , 8c nous montre ainfi que ces 
génies fupérieurs ont vraiment connu le beau & le fublime 
des arts ; bien éloignés , fans doute , de l’idée que s’en forment 
ceux de nos poètes qui s’adreffent à Durer pour peindre les 
Grâces , ou à Rubens pour rendre cette beauté idéale qui 
doit cara&érifer une déelfe ou le plus haut degré de la beauté 
d’une mortelle. 

Mais , pour revenir aux arts dont je m’occupe , que je 
plains le payfagifte infenfible que les peintures fublimes de 
Tomfon ne peuvent infpirer ! En lifant les defcriptions de ce 
grand maître, on croit voir les tableaux de nos plus fameux 
artiftes. On pourrait tranfporter fur la toile & réalifer ce qu’il 
décrit dans fes fcènes variées % c’eft tantôt la fimplicité de 
Berghem, de Porter- ou de Roos, tantôt la grâce & l’aménité 
du Lorrain , fouvent l’on y retrouve ce caraôere noble 8c 
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grand du Pouffin , & , par des oppofitions fl précieufes pour 
l’effet, le ton mélancholique & fauvage de Salvator Rofa. Qu’il 
me foit permis de rappeller à cette occafion un de nos poëtes 
prefque oublié , Brockes, qui, obfervant la nature jufques dans 
fes détails , doué d’un fentiment vif & délicat , recevait les 
impreffions les plus douces & fe fentait ému des moindres 
circonftances. Une plante couverte de rofée & frappée par 
l’éclat du foleil allumait fon enthoufiafme. Un oifeau inquiet 
du fort de fes petits le rempliflait d’intérêt. Ses tableaux , il 
eft vrai , trop recherchés peuvent être juftement critiqués ; 
mais ils ne font pas moins un riche magafin de peintures & 
d’images empruntées de la nature , & dans lefquelles elles fe 
reconnaiflent , comme dans une glace fidelle qui ne fupprime 
rien de ce qui lui eft offert. 

Faudra-t-il donc , diront quelques artiffes en laiflant 
échapper un fourire ironique , faudra-t-il donc joindre à tant 
d’études qui nous font néceflaires celles qui appartiennent 
aux littérateurs & aux favans ? faudra-t-il lire ou peindre? Si 
vous faites cette queftion , quel befoin d’y répondre ? Ah l 
vous peindrez fans aucun fecours les débris d’une étable & 
des payfans ivres. Efforcez-vous alors de prodiguer les effets 
du clair -obfcur & la magie de la couleur, vous aurez au 
moins, fans fatiguer votre génie, le mérite d’une exécution 
brillante } mais n’afpirez pas à flatter l’efprit & à toucher les 
âmes , n’exigez que des yeux le tribut qui n’eft dû qu’à la, 
main. 

Voilà, 
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Voilà , mon cher ami , les obfervations que mes études 
m’ont occafionnées. Voici le plan que je me fuis formé. 
Le fuccès ne dépend point de mes feuls defirs. Ce n’eft point 
à moi , c’eft au public qu’eft réfervé le droit de me juger. 
Mais je crois avoir celui d’avancer que la méthode la plus 
prompte & la plus fûre eft de travailler alternativement 
d’après les chefs * d’œuvres des grands-maîtres & d’après la 
nature , & d’apprendre ainfi à comparer la plus belle expref- 
fion de l’art avec la naturè même, & les beautés de la nature 
avec les reffources de l’art. 

Si , dans les circonftances où je me fuis trouvé , il ne m’a 
pas été poflible de parvenir plus loin , au moins j’ai fenti 
avec un refpeél religieux combien de réflexions & d’études 
font néceflaires pour atteindre les fublimes hauteurs d’un art 
divin. Quel fera donc le fort de ceux qui ne joindront pas 
le travail obftiné à la méditation habituelle ? Que l’artifte , 
qui méprife ou néglige ces grands moyens , renonce à la 
récompenfe qui n’eft due qu’aux âmes a&ives & fenfibles. Il 
n’eft point de réputation pour lui , fi le goût de fon art ne 
devient pas une paflion violente , fi les heures qu’il emploie 
à le cultiver ne font pas les plus délicieufes de fa vie , fi 
l’étude n’eft pas fa véritable exiftence & fon premier bonheur, 
fi la fociété des artift?s n’eft pas celle qui lui plaît le plus , 
fi , la nuit même , les idées de fon art n’occupent pas ou fes 
veilles ou fes fonges, fi, le matin, il ne vole pas à fon attelier 
avec un nouveau tranfport. Malheur à lui , fur-tout s’il fe 
Tome IL Q 


Digitized by ^ooq le 



i iS LETTRE 

borne à flatter le mauvais goût de fon fiecle , s’il fe complaît 
dans les frivolités applaudies , s’il ne travaille pas pour la 
véritable gloire , pour la poftérité ! Jamais elle ne fera mention 
de lui , jamais fon nom ne fera répété , jamais fes ouvrages 
n’échaufferont les defîrs , ou ne toucheront l’ame des mortels 
fortunés qui clfériffent les arts, qui honorent leurs favoris & 
qui recherchent leurs ouvrages. 

Cette lettre paffe déjà les bornes que je m’étais prefcrites. 
Souffrez cependant , Monfieur , que j’y joigne encore les 
fouhaits que je forme depuis long-temps pour une entreprife 
qui contribuerait , fans doute , au progrès des arts du deffm. 

Les jeunes artifles me paraiffent defirer 'des méthodes claires 
& concifes qui les guident. Je fouhaiterais que l’on composât 
des livres d'élémens à l’ufage des éleves & des maîtres. Nous 
avons quelques ouvrages excellens. Mais ils ne font ni affez 
fimples , ni affez pratiques pour ceux qui commencent. Dans 
l’ouvrage que je propofe , il faudrait premièrement expofer 
les réglés fondamentales de l’art avec toute la clarté & toute 
la précifion poffible -, il faudrait eatfuite les appliquer à diffé- 
rens exemples ; il ferait néceffaire que ces exemples fuffent 
tirés des gravures faites d’après les meilleurs tableaux des 
grands maîtres. Pour chaque branche de l’art , *on dévelop- 
perait la méthode la plus fûre , on indiquerait les principaux, 
ouvrages & les plus fameux artiffes de ce genre. Les éléments 
de Pieyfler font prefque généralement adoptés dans l’Alle- 
magne. On en tourmente les jeunes gens ; cependant les 
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contours de ce maître font fouvent incorreéts. Ses têtes ont 
un cara&ere commun. Quelques élémens de deflin qui ont ' 
paru dans les pays où l’on exerce les arts préfentent des 
exemples qui ne peuvent guider fûrement les jeunes artiftes , 
parce que le trait en eft trop négligé , & que la correction eft 
la bafe fur laquelle doit s’établir l’inftru&ion. Je penfe qu’il 
ferait encore important d’ajouter aux méthodes 'dont je viens de % 
donner l’idée un recueil de defcriptions exaCtes des meilleurs 
tableaux qui exiftent en tout genre , & des gravures de ces 
tableaux faites avec le plus grand foin. Un examen de ces 
ouvrages d'après les véritables principes de l’art ferait une 
excellente leçon. Il eft vrai qu’il ferait difficile de l’étendre 
jufques à la couleur. Mais l’accord du clair-obfcur y pourrait 
être difcuté , & des obfervations fur le rapport qu’il a avec 
l’harmonie du coloris fuppléeraient en partie à ce qu’on pour- 
rait defirer , & ne pourraient manquer d’intérefîer & d’inftruire 
l’artifte & le connaifTeur. Il ferait eflentiel dans le plan que je 
propofe de ne choifîr que les meilleures compofttions de chaque 
âge ; il ne faudrait s’attacher qu’à celles où fe fait remarquer 
particulièrement le cara&ere de leur temps & de leur école. 

Les defcriptions que l’on trouve dans le livre de Boydels , 
dans les écrits de Winckelmann , de Hagedorn , deRichardfon, 

& de quelques autres pourraient fervir de modèles. Celle du 
tableau d’autel du Chevalier Mengs , à Drefde , inférée dans la 
Bibliothèque des Belles - Lettres & des Beaux- Arts , tome III, 
eft un chef-d’œuvre qui fuppofe la connaiflance la plus 
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profonde de toutes les parties de l’art. Audi l’ouvrage, dont 
je trace l’idée , ne peut être utile qu’autant qu’il fera traité 
par les plus grands artiftes ou les connaiffeurs les plus inftruits. 
Ce n’eft qu’aux Hagedoms , aux Cafanoves , aux Wattelets, 
aux Cochins , &c. qu’ii*eft permis de l’entreprendre. 
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A LA CASCADE 

Est-cæ ici le lieu dont le paifible ombrage m’mfpirait de 
fi doux tranfports ? Eft - ce là le rocher couvert d’épaiffes 
brouflailles à - travers lefquelles fe précipitait cette fource 
' pure & profonde ? 

Au lieu de l’onde limpide qui tombait en bouillonnant fur la 
pierre blanche d’écume , je ne vois plus qu’une colonne de 
glace fufpendue à la cime élevée du rocher. 

Qu’ils font trilles ces rameaux dépouillés qui naguères 
formaient une voûte verdoyante , où fe jouaient les zéphyrs 
fur les fleurs & dans le feuillage doucement agité ! 

D’une clarté fugitive & légère frappant tour - à - tour le 
flot , l’éctime , la moufle , l’arbriffeau , fi le foleil pénétrait cet 
ombrage touffu , c’était comme l’éclair perce la nuit forabre. 
Hélas ! il n’eft plus le beau feuillage , fa dépouille froide & 
folitaire , la voilà. 

Confolez - vous , belles naïades, bientôt le printemps fera 
de retour, bientôt il vous rendra ces berceaux de verdure. 
Cette urne fermée trop longtemps ne tardera plus à répandre 
ici la fraîcheur de fon onde. 

Alors daignez encore me recevoir fous votre ombre hofpi- 
talière, oh nul foin n’ofait me pourfuivre , riante cafcade , 
jeunes arbriffeaux , & toi , lit délicieux , dont la moufle fine 
& tendre plairait à la volupté même. 

Du fein des vallons, du fommet des collines , de l’obfcurité 
Tome II. R 
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des forêts , de l’émail brillant des prés , de la plus modefte 
fleur du printemps , je fens palier alors dans mon ame un 
ravinement inexprimable. 

Et pourrais-je envier le fort des Rois, lorfqu’à mes côtés 
l’onde fraîche du ruiffeau careffe ici le large flacon rempli 
jufqu'au bord d’un vin généreux: 

Lorfque cette douce folitude m’infpire quelque heureufe 
chanfon, quelque chanfon dont l’innocente joie puiffe remplir 
encore le cœur de nos derniers neveux (i) ! 
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CHANSON DUN SUISSE 

A SA MAITRESSE SOUS LES ARMES (i). 

Que vois-je ? Eft-ce toi, belle Éricie? Quel éclat éblouit 
mon œil incertain ! De quels feux brillans il étincelle ce luifant 
bouclier ! 

Comme avec grâce ce panache pourpre & blanc s’élève 
fur ta tête , & fait frémir les airs ! Qu’ils font beaux ces 
cheveux d’ébène qui s’échappant du cafque voltigent avec la 
plume au gré des zéphyrs I 

Quoi ! le dur acier ofe preffer cette taille fi fouple , ce fein 
d’albâtre & de rofe : hélas ! je ne le vois plus palpiter fous 
l’envieufe armure ! 

Heureux encore , je vois ce genou mollement arrondi ; je 
le vois ce pied mignon qu’une robe traînante dérobait à mes 
regards ! 

L’Ange qui jadis veillait aux portes du Paradis , voilà ton 
image , jeune Éricie , fous ce vêtement belliqueux. 

L’Ange menaçait le coupable , & fouriait à l’innocence. 


(i) Lorfque l’Empereur Albert vint faire le fiège de la ville de Zurich 9 il y reliait 
peu de guerriers. Mais les femmes 9 revêtues de cuiralTes 9 s’étant mêlées à leurs faibles 
bataillons 9 préfentèrent bientôt tout l’appareil d’une réûftance redoutable. L’Empereur,' 
qui comptait furprendre la ville 9 étonné d’y voir une gamifon fi nombreufe \ crut 
devoir renoncer à fes projets & fe retira. 
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Ton bél œil ne menace que nos tyrans , & fourit à mon 
hommage. 

Ah ! que la flèche acérée de l’ennemi fifle vainement 
autour de ta tête ! Que ce cœur ne foit jamais atteint que 
des plus douces flèches du Dieu d'amour ? 



Digitized by ^ooq le 




Digitized by ^mOoq le 



mon 


viens te la rendre 


moi 


De Long ma/ 
du R fl! ■ 


■ ^ 





l Ëi 

illll'Hllf 

iiiiiii™ 

■il 

iiiiiihiiiiiiiiiiiiiiiiHiiiiniiiiiiuiiiiiiiiiiiiiiiiiui^ 


l H 




Digitized by 






YNKLE et YARIKOCO. 

J’aime le Poète dont l’imagination tèndre & fenfible n’a pu 
fouffrir que la belle Indienne -au teint d’aurore demeurât en 
proie à l’horreur de fon fort (i). En ne trouvant dans l’homme 
cruel qui l’a trahie, aucune trace de repentir , aucun carac- 
tère d’humanité , mon amé n’éprouve pas une émotion moins 
douloureufe. Oui, la pitié n’eft jamais fi loin du cœur de' 
l’homme , que. le. frémiffement du remords ne puifle le faifir 
& le ramener à la vertu. Ce germe que le ciel mit au fond 
de notre être n’eft jamais entièrement étouffé , il fè fait jour 
à travers l’ivraie des pallions ,• & renaît tôt ou tard. Mufe , fi 
tu m’es favorable , les cœurs fenfibles apprendront de moi la 
délivrance d’Yariko , le repentir de fon amant 

L’infortunée fut vendue par le barbare au gouverneur de 
111e, qui n’eut pas plutôt appris l’hiftoire de fes malheurs 
& la noire perfidie d’Ynkle, qu’il donna l’ordre au chef des 
efclaves de courir après le traître & de l’amener ^devant lui. 


(1) Ce fragment ne fe trouve dans aucune édition des Œuvres de Gessner ; & 
n’a jamais été imprimé qu'à la fuite d’un petit Poeme du célèbre BodmÈr (*j fur le même 
fujet ; foit que l’Auteur, lui-même n’en fût pas afTez.content , foit qu’il eût la délicatefle 
de ne pas vpuloir que ce petit Ouvrage parût détaché de telui'de fon maître & de 
fori ami. Quel, que - puiffe avoir été fon motif, nous avons cru que nos Le&eurs rions 
/auraient gré de leut faite connaître , une des premières produ&ioris du Chantre ingé- 
nieux d* Abel & de Daphnls • Ce ferait la faute de ‘fon Tradu&eur fi l’on n’y retrouvait 
rien dè cette touffie fenfible, aimable & naïve, qui caraûèrife fi heureufeipenî tous fès 
Ouvrages.. . 

(*) Profcffcur d’Hifloirc i Zurich; il fut tour-lla-fois le Socrate de ù patrie 8c le Patriarche de là 
lâctleatusc allemande. 
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Je veux , dit-il , que ce monftre fubiffe cinq années d’efcla- 
vage pour la jufte punition de Ton crime. 

Ynkle cependant était refté immobile fur le rivage. Sortant 
tout-à-coup d’une rêverie profonde , qu’ai-je fait , s’écrie-t il ï 
celle qui fauva mes jours , celle qui m’aime fi tendrement , je 
l’ai vendue à vil prix !... Il jette avec indignation l’argent 
qui paya fon forfait , & retombe dans une nouvelle rêverie. 
Que vais-je devenir 3 malheureux ! le crime fut horrible , oui , 
mais il eft confommé. Le maître à qui je l’ai vendue eft 
bon , elle fera traitée avec douceur ; je le fens cependant , 
ah ! je le fens trop , ce fouvenir cruel ne ceffera de troubler 
mon repos. Regret, éternel ! regret inutile !... A ce mot il 
fe difpofait à ramaffer le vil argent qu’il venait de jetter fur 
le rivage , lorfqu’un friflonnement d’horreur le reffaifit fou- 
dain. Ne me donne point à d’autres , dit-il en pleurant , ne 
me donne point à d’autres , voilà ce qu'elle me difait j voilà 
quelles furent les dernières paroles que m’adrefsèrent fes levres 
tremblantes ... O malheureux que je fuis !... Je ne refufe point 
de te fuivre comme ton efclavè ; fans me plaindre , tu me 
verras fupporter les plus rudes travaux. Laiffe-moi feulement 
auprès de toi , laiffe-moi jouir toujours de tes regards ; oui , 
prends - moi pour ton efclave , & le fruit malheureux que 
je porte dans mon fein , ce fruit infortuné du plus tendre 
amour ... Il s’arrête , il pâlit , une fueur froide coule de fon 
front ; il tremble } il frémit comme frémirait celui qui voulant 
attenter à l’innocence d’une jeune beauté , verrait tout-à- 
coup la foudre tomber à fes côtés , & fracaffer l’arbre dont 
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l’ombrage allait être témoin de Ton crime. Tel fut l’effroi 
d’Ynkle au moment où les chefs des efclaves vinrent s’em- 
parer de lui. 

Scélérat , lui dirent-ils , fi tu la compares à ton forfait , ta 
punition doit te fembler légères Le gouverneur te condamne 
à cinq années de fervitude. Quitte fur -le -champ tes habits, 
voilà ceux qui te font deftinés . . . Ynkle fe dépouille de fes 
vêtements , & en prenant ceux des efclaves , fes larmes coulent 
en abondance. Oui , le châtiment eft doux , difait-il , pour le 
plus noir des crimes -, je bénis la main qui le venge ; peut-être 
en fupporterai- je avec moins de douleur le poids dont mon 
cœur eft opprefle .... Habillé en efclave , on traîne le mal- 
heureux aux travaux qui lui font déformais réfervés. Quelque 
durs que foient ces travaux , l’infortuné fe fent plus tranquille 
depuis qu’il porte la peine de fon forfait. 

Yariko cependant ne ceffait de pleurer l’infidélité de Ion 
amant. Le maître qui l’avait achetée eut pitié de fes malheurs 
& au bout de quelque temps l’ayant comblée de foins & de 
bontés , il la fit partir fur un navire deftiné à la conduire au 
rivage paternel. Trifte , abattue fur le vaiffeau qui fendait 
Tonde avec rapidité , les yeux fixés vers la côte qu’avec regret 
ils voyoient décroître à chaque inftant , l’infortunée gardait 
un morne filence , lorfqu’un des pilotes s’approchant d’elle lui 
adreffa ces mots : 

Jeune & belle Yariko , quel eft donc ce noir chagrin ? Ne 
devrais-tu pas te réjouir de te voir ramener au rivage paternel, 
loin des bords funeftes où l’on te vendit efclave î ... Oui, 
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répondit-elle , oui, fans cloute, je devrais m’en réjouir, fî, 
for «e bord étranger , je n’abandonnais pas un amant infidèle 
fans avoir même eu la confolation de répandre encore une 
dernière larme dans le fein du perfide. Ahi je l’aurais embraffé ; 
peut-être le cruel m’eût repouffée , je ne l’en aurais pas moins 
ferré dans mes bras. Où eft-il ? Ah ! dites-moi où eft-il le plus 
ingrat , le plus chéri des mortels ?... Le gouverneur de Ole , 
reprit le pilote , l’a condamné à cinq ans d’efclavage , punition 
légère pour un forfait tel que le fien. Je l’ai vu au milieu 
d’une troupe d’efclaves partager leurs pénibles travaux . . . , 
Ah! pauvre Ynkle, s’écria -t- elle alors , pourquoi m’as -tu 
jamais connue ? tu ne fubirais pas aujourd’hui la peine des 
cruautés que tu commis envers moi. Mais, ami, dis -moi, 
comment fupporte-t-il ce trifte fort? Dis-moi, que faifait-il , 
que difait-il lorfque tu le vis au milieu des efclaves ?... Quand 
je l’apperçus , repartit le pilote , il travaillait le corps courbé 
vers la terre , puis tout- à-coup fe relevant & regardant avec 
des yeux baignés de larmes fes habits d’efclave , & la hache 
qu’il tenait dans fa main, miférables vêtements , s’écrie -t^ il , 
vous êtes aujourd’hui ma parure chérie , & toi , ma hache , 
je te préfère au fceptre des rois. Si quelque faible rayon de 
joie peut éclairer encore la trifte nuit qu’il me refte à vivre ; 
je le dois au bonheur d’avoir fubi la peine que j’ai trop 
méritée. O Yariko ! ô ma bien-aimée ! mais comment , mal- 
heureux ! comment ma bouche ofè-t-elle encore proférer le 
nom de celle que j’ai fi cruellement outragée !... Voilà ce 
que .difoit l’jn fortuné , & les efclaves qui étaient autour de 

bu 
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lui fe relevant appuyés fur leurs haches , fufpendirent leur 
travail pour l’écouter. Amis, dit -il alors aux compagnons 
de fon infortune , amis . . . mais non', non , je ne mérite 
pas qu’un homme m’appelle fon ami , méprifez-moi , déteftez- 
moi tous , je fois l’opprobre de l’humanité , il n’eft rien 
d’humain en moi que ces traits dont j’ai déshonoré le facré 
cara&ère. Hommes , abhorrez - moi comme un monftre qui 
n’appartient plus à votre efpèce. Écoutez' & frémiflez. 

Jetté par les vents fur cette rive fauvage , c’eft une fille 
jeune & belle qui prit pitié de ma misère : fes tendres foins con- 
formèrent ma vie } fes douces carefles me firent éprouver tous 
les transports de l’amour. Je lui promis de la conduire dans 
ma patrie, de l’y faire jouir, dans les bras de l’amant le plus 
fidèle, de tout le bonheur que méritaient fa tendreffe & fes 
bienfaits. Heureufe de fe livrer à moi fans réferve , c’eft avec 
la plus douce confiance qu’elle abandonna pour me fuivre 
la cabane de fon père & fes jeunes compagnes. Le vaifleau 
for lequel nous étions embarqués aborde ici , & c’eft ici 
même , frémiflez de l’aveu d’une fi noire ingratitude ! c’eft 
ici même que je l’ai vendue pour être efclave , avec elle le 
gage de nos amours , l’enfant infortuné qu’elle portait dans 
fon fein. Que de larmes elle répandit ! avec quel défefpoir 
elle tendait fes mains vers le ciel & vers moi ! Abhorrez-moi 
tous , je ne mérite plus de vivre avec des hommes. Innocents 
oifeaux , ne chantez plus en ma préfence , fuyez les lieux 
où je fuis , comme un défert qu’in feéle la dépouille hideufe 
de quelque bête féroce. 

Tome II. S 
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Yariko pleure en écoutant ce funefte récit , elle croife Tes 
mains fur fa tête ; fès plaintes , fes foupirs fe portent encore 
vers le rivage qui fuit à fes yeux : Ynkle , mon bien* 
aimé , tu pleures ton infidélité , tu la pleures ; ah ! faut - il 
quelque chofe de plus pour t’aflurer que mon cœur te par- 
donne? Pourquoi m’éloigne- 1- on de toi? ne te reverrai -je 
jamais ? cet enfant ne fourira-t-il jamais dans tes bras pater- 
nels ? ne t’appellera-t-il jamais du doux nom de père ? ah ! 
que ne puis - je à tes côtés porter au moins la moitié de ta 
misère , & lorfque tu fuccombes de laffitude, effuyer la fueur 
de ton front ! . . . . Voilà , tendre Yariko , quelles furent tes 
plaintes. Mais bientôt le funefte rivage difparaît entièrement 
à tes yeux, ils n’apperçoivent plus que le cercle immenfe de 
la plaine liquide j à préfent c’eft la rive paternelle , qui fortant 
d’un brouillard épais femble s’avancer vers toi. 

Ynkle cependant continuait de fubir la misère & les travaux 
de l’efclavage ; ce n’était pas la fatigue , c’était l’accablant 
fouvenir de fa fcélérateffe qui avait fillonné fon front de rides 
profondes. Le repentir, la folitude , les remords déchirants, en 
lui rappellant fans celle la tendrefle & les vertus d’Yariko, 
avaient ralumé dans foo cœur tous les feux d’un amour qui ne 
dut jamais s’éteindre .... Où es-tu , Yariko ? je t’ai perdue 
pour toujours , toi , ton enfant , le mien } que dis -je , hélas f 
il ne me nommera jamais fon père , à moins que tu ne lui 
racontes mes cruautés , & qu’alors il ne prononce ce nom 
facré de père en frémiffant d’horreur. O. combien je fuis à 
plaindre ! ce que j’ai de plus cher au monde ne peut con* 
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ferver de moi qu’un fouvenir défefpérant, &lorfque mon nom 
échappe à leur voix plaintive , tout ce qui les environne doit 
éprouver une impreflîon de douleur & d’épouvante. 

Telle fut durant une année entière la Situation du malheu- 
reux Ynkle. Un foir qu’il était couché fort tard fous un arbre au 
clair de la lune, dévorant feul fon défefpoir & fes larmes, le 
chef des efclaves vint le trouver, & lui ordonna de le fuivre } il 
le conduifit dans le jardin du gouverneur de File. Ynkle , lui dit 
celui-ci , tes remords & ton repentir ont fléchi le ciel , on 
vient de m’apporter de riches préfens pour payer ta rançon. 
Ynkle l’écoute & refte immobile, aucune marque de joie 
n’éclate ni dans fes yeux ni fur fon front. Eh ! quoi , lui dit 
le gouverneur , tu ne te réjouis pas de recouvrer ta liberté ? 
Seigneur , lui répondit Ynkle les yeux baifles & mouillés de 
larmes , comment mon cœur pourrait-il s’ouvrir encore à la 
joie ? puis-je efpérer de trouver grâce devant un ciel ven- 
geur de l’innocence ? Infortuné que je fuis ! le? foupirs d’une 
époufe trahie , les crisde notre enfant! ... comment ma bouche 
ofe-t-elle encore profaner des noms fi doux ?... leurs larmes , 
leur défefpoir ne m’accufent-ils pas fans ceffe ? ah ! quels 
fentimens de joie peut éprouver celui qui s’abhorre lui- même? 
où chercher quelque ombre de bonheur , quelque apparence 
de tranquillité ? il n’en eft plus pour moi. Daignez permettre , 
Seigneur , que je demeure chargé de la punition de mon 
crime , laiffez , laiflez - moi mourir votre efclave. Ynkle 
achevait à peine cette douloureufe prière , qu’une perfonne 
cachée jufqu’alors derrière la charmille voifine s’avance avec 

S i 
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précipitation : c’était Yariko elle-même, comme aux autels d’hy- 
ménée fuperbement vêtue j des plumes de différentes couleurs 
paraient fa robe , & fes cheveux étaient enlacés de fleurs. 
Un jeune enfant repofait fur fon bras. Ah ! mon cher Ynkle' , 
s’écrie-t-elle en fanglotant , & courant à lui, elle le preffe 
avec fon enfant contre fon fein j ah ! mon cher Ynkle , ne 
refufe pas ta liberté , c’eft moi- qui viens te la rendre , voici 
ta fidèle époufe, voici le bel enfant qui te doit le jour. Ynkle 
tombe à fes pieds , embraffe fes genoux , & long-temps fes 
lèvres tremblantes ne peuvent proférer une feule parole : 
Yariko , lui dit-il enfin , tendre Yariko , tu n’es point épou- 
vantée de me revoir , c’eft toi , toi qui viens me tendre la 
liberté ! Quoi , tu peux m’aimer encore , moi qui commis 
envers toi la plus affreufe des trahifons , moi trop indigne que 
tu laiffes tomber fur lui un regard , fi ce n’eft un regard de haine 
& d’horreur! . . . Lève - toi , mon bien -aimé , dit Yariko , ne 
prive pas plus long - temps ton époufe de la douceur de t’emr 
bralfer , ton enfant du premier baifer paternel.. 
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LA NUIT. 

Nuit filencieufe, avec quel charme tu viens mefurprendre 
au pied de cette roche revêtue de moufle ! J’ai vu encore 
Phébus, au moment qu’il fe perdait derrière les degrés de 
ces montagnes. Il jetta un dernier fourire à travers le brouil- 
lard léger qui , femblable à une gaze d’or, était étendu fur les 
vignobles , les bocages & les prairies. Toute la nature , en- ✓ 

flammée par la douce réverbération du pourpre qui brilloit 
fur les bandes des nuages , célébrait fon départ. Les oifeaux 
lui faifaient entendre leur dernière chanfon , & cherchaient 
avec leurs compagnes la fureté dans leurs nids. Le berger , 
accompagné de fon ombre qui s’allongeait , jouait * en s’en 
retournant à fa cabane , fon air du foir fur fon chalumeau , 
lorfque , retiré à l’écart , je m’endormis doucement. 

Serait* ce toi , Philomèle , qui par tes tendres accents m’au- 
rais éveillé ? Serait -ce un faune aux aguets ? ou eft-ce une 
nymphe timide qui traverfe les bofquets touffus ? 

O que tout ce qui m’environne eft beau ! Que cette contrée 
fommeille paifiblement l Quelle douce ivrefle fe’ répand dans 
mon cœur palpitant ! 

D’un air timide mes yeux parcourent la fombre forêt, & 
fe repofent fur des efpaces éclairés , qu’en perçant là voûte 
épaifle des feuilles tremblantes , la lune forme ici fur ce 
tronc couvert de moufle là fur ce gazon agité y ailleurs fur 
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les rameaux tremblotans étendus dans l’obfcurité. Souvent, 
frappés par les formes bifarres des tiges tortueufes , ou des 
branches qui frémiffent dans l’obfcurité , ou des noires ombres 
de la nuit , mes regards reculent d’effroi : fouvent auffi ils 
fe promènent fur les flots , qui bondiflènt comme des lumières 
fur le noir ruiffeau dont les ondes fe précipitent à mes côtés. 
Car Phébé aflife fur fon char , tantôt traîné par des biches 
légères , tantôt par des dragons au corps grêle & circulaire , 
plane fur le fommet refplendiflant des arbres. 

Quel parfum fuave vous exhalez , tendres fleurs , & toi , 
aimable violette , qui ne t’ouvres que pendant le filence de la 
nuit pour répandre tes odeurs balfamiques ! Ah ! quel doux 
parfum vous exhalez dans cette obfcurité ! Invifibles , & fans 
la parure relevée des couleurs éclatantes , vous êtes trahies par 
la volupté que je refpire. Vous bercez dans votre fein déle&able 
des zéphyrs affoupis , qui s’étoient fatigués à fe jouer autour 
de vous pendant la journée , & qui trouvent à leur réveil 
un amas de rofée confervé dans les coupes pures de voy~ 
feuilles. 

Mais quel fon aigu , quel chant enroué fe fait entendre 
du fein de cette prairie marécageufe ? Ce font de petites 
raines de buiflon , aflifes fur des feuilles , chantant leur air 
affoupiflant , accompagné par les voix plus groffes des gre- 
nouilles qui habitent l’étang voifin , dans lequel elles fe 
balancent fur des tiges flottantes , fe repofent dans les rofeaux, 
& levant leurs têtes verdâtres du fond du marais , chantent les 
attraits de la lune , auffi ravies dans leurs chants rauques que 


Digitized by ^mOoq le 


i 


LA NUIT. 135 

le roflïgnol dans fes accents mélodieux. Tel un miférable rimail- 
leur chante d’un air riant les vertus de fon Mécène. Dans fa 
fureur poétique , autant que peut la fupporter fa pauvre tête , 
lorfqu’il voit en efprit la table de fon patron couverte de 
mets & de bouteilles , il ne fe croit point inférieur, dans fes 
vers infipides , à Haller & à Klopftock , dans leurs chants 
immortels. 

Là-bas derrière cette prairie s’élève doucement un côteau 
revêtu de huilions , où , dans les intervalles des chênes élancés, 
on voit les rayons de la lune fe confondre & familier avec 
les ombres de la nuit. Là fuit un ruilfeau gazouillant. J’en- 
tends , j’entends le bruit de fes eaux : il fe précipite fur des 
pierres couvertes de moufle j il s’échappe en écumant à travers 
le vallon , & fes flots bondiflants femblent vouloir baifer les 
fleurs qui bordent fes rives. 

C’eft là qu’un jour , au, clair de la lune , je trouvai fur les 
bords émaillés la plus belle des mortelles. Mollement étendue 
fur les fleurs , elle étoit vêtue d’une robe aufli légère que la 
nue la plus tranfparente dont la lune fe plaît à fe voiler 
comme d’une gaze déliée : fon bras délicat foutenoit un luth 
pofé fur fes genoux, tandis que fa main rapide tirait des 
cordes fonores les fons les plus mélodieux j accords plus enchan- 
teurs , plus touchants que les doux accents de Philomèle. 

Elle chanta. Toute la contrée célébra fes concerts. Le 
roflignol fe tut pour les entendre : l’Amour , appuyé fur fon 
arc , écouta avec raviflement derrière un bofquet : « Je fuis 
» le dieu de la tendrefle, le dieu des tranfports les plus doux; 
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» mais , par le Styx , depuis que je fuis Amour , j’ai goûté 
» peu de félicités qui égalent ce raviffement , cette volupté ». 
Ainfi dit en lui-même l’Amour. 

Phébé commande à fes dragons de ralentir le bruit de leurs 
ailes. D’un air attentif elle fe penche fur le côté de fon char 
d’argent ; elle pouffe un profond foupir , la chafte déeffe. 

La belle ceffa de chanter. Déjà , dans les grottes d’alen- 
tour , Écho avait répété trois fois les derniers fons de fa voix : 
la nature célébrait encore fes chants } le roflignol muet reliait 
encore perché fur les branches touffues. Alors je m’appro- 
chai de la jeune fille. Beauté divine ! déeffe ! . . . . Ainfi lui 
dis- je en balbutiant , en lui preffant la main , & en foupi- 
rant. Interdite, la jeune fille baiffa les yeux, elle rougir, 
elle fourit. Sans force , je tombai à fes côtés ; mes paroles 
entrecoupées , mes lèvres tremblantes lui peignirent alors mon 
trouble & mes inexprimables tranfports. 

Ma main gauche jouait avec fes mains mignonnes pofées 
fur fes genoux légèrement vêtus , tandis que mon bras droit était 
entrelacé autour de fon cou d’albâtre , ombragé par les ondes 
de fa chevelure , & que ma main defcendait fur fon fein pal- 
pitant. La belle alors foupira ; je le fentis: pleine de langueur, 
elle baifTa les yeux , & , par un foible effort , elle détourna ma 
main de fon fein foulevé. Intimidé , j’abandonnai le fein de la 
belle , & je renonçai mal-à-propos à une viéloire certaine. 

Ah ! jeune beauté ! jeune beauté ! qu’elt-ce que j’éprouve ? 
Je crains bien que tout volage que je fuis, tu n’aies fait de 
moi un éternel efclave. 

Mais , 
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Mais, dieux ! qu’apperçois - je là -bas fur cette plaine 
obfcurcie ? Je vois des flammes bondir avec des flammes ; je 
les vois fuir & le pourfuivre : les voilà qui danfent en cercle ; 
les voilà qui s’élancent avec la rapidité des éclairs par-defîus 
les forêts & les côteaux. 

Vous êtes des dieux : le pieux villageois tremble à votre 
afpeft , & l’audacieux phifofophe vous nomme, d’une bouche 
impie , des vapeurs enflammées. Oui , vous êtes des divinités 
bienfaifantes qui daignez apparaître la nuit , pour conduire 
l’amanc égaré auprès de fon amante qui l’attend avec impa- 
tience , ou vous éclairez leurs pas lorfqu’ils vont chercher les 
bocages diferets : mais vous égarez les jaloux & les envieux 
qui voudraient les trahir ; vous les conduifez dans des marais 
fangeux. 

Mais qu’êtes-vous devenues , divinités fugitives ? échappées 
à mes yeux , je ne vois plus de feux dans la contrée téné- 
breufe : je n’y apperçois plus qu’un petit vermiffeau , qui fem- 
blable à une petite lampe , brille , fufpendu à la tige d’une 
plante. Il jette une foible lumière , comme la lampe expirante 
du cabinet d’un grave favant qui s’eft endormi au milieu des 
in-folio , tandis que fa chère moitié , pleine de dépit , occupe 
feule la couche nuptiale. Mufe , dis-moi , tu le fais , pourquoi 
des infeâes portent-ils une lumière fur la partie* inférieure de 
leur corps ? D’où vient ce prodige ? Jupiter aima un jour , 
comme il lui arrivait allez fou vent., une belle mortelle. Junon, 
toujours tourmentée par fa vieille jaloufie , le pourfuivit fans 
celle. Elle ignorait , la bonne déeffe , les mœurs plus douces 
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des dames de nos jours , qui fourient fans colère , & qui favent 
prendre une vengeance plus modérée , lorfqu 'elles voient 
que leurs maris les négligent , pour appaifer l’ardeur de 
leurs feux auprès d’une fuivante plus jeune & plus fringante. 
Enflammée de colère , fes yeux vigilants éclairèrent toutes fes 
démarches. Elle le trouva un jour , à la clarté de la lune , à 
l’abri d’un bocage folitaire , métamorphofé en fcarabée , qui 
folâtrait fur le fein naiflant & dans les plis de la robe d’une 
jeune & belle fille. Dans fa bouillante fureur , elle confi- 
déra long-temps du haut d’un nuage cette fcène merveilleufe. 
« Les infeftes n’aiment d’ordinaire que les infe&es. Quel 
» prodige de voir un vermiffeau ailé brûler pour une jeune 
» fille » ! Ainfi , dit - elle avec une raillerie amère , lorfque 
Jupiter reprit fa première forme, & ferra dans fes bras la 
belle effrayée. « Malheureufe ! s’écria Junon en fureur , tu feras 
» ce qu’il était tout-à-lTieure ». Et foudain la jeune fille , en 
punition de l’outrage fait au lit conjugal , fut méramorphofée 
en vermiffeau rampant. Au fortir des embraffements de Jupiter 
confterné , elle monta la tige foulée d’un lis } & pour laiffer 
à jamais un monument de fon ignominie , Junon tranfplanta 
dans fon corps un rayon qu’elle déroba à P étoile du foir , & 
qui fut communiqué à toute l’efpèce de ces vermifleaux. 

DanS le firmament parfemé d’étoiles flotteur déformais 
de petits nuages bordés d’un argent brillant. De petits amours 
folâtrent fur leurs furfaces éclatantes , & font diftiller la rofée 
féconde fur les fleurs qui demain doivent briller fur le fein 
des jeunes beautés , & qui doivent rafraîchir le cep de la 
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vigne : car fouvent ces petits dieux malins prennent leurs 
ébats fur les gorges des belles , ou fur les fruits de la 
vigne. 

Mais quoi ! ils pâliffent , les nuages ! Pourquoi te caches-tu, 
ô Diane , fous l’épaiffeur de ce voile ? Cliafte déeffe , ta 
pudeur ferait-elle alarmée à la vue des jeux pétulants de ces 
dieux fur les nuages ? ou un fatyre malin a-t-il fait retentir 
l'air du nom d’Endymion ? 

Répands ta clarté fur ma route , douce divinité. Je veux 
fortir de ce bocage; je veux vifiter cette colline, où de jeunes 
pampres ombragent le ruiffeau qui ferpente dans le vallon. 
Sur la crête de cette colline , dont la vue s’étend au loin eft 
fitué un berceau où s’entrelace la vigne rampante pour former 
une voûte élevée garnie de grappes. Là , fouvent appuyé contre 
la verte muraille, le verre couronné de rofes, je chante les airs 
joyeux de Hagectorn & de Gleim , ces airs que leur avoient 
diftés les plaifirs & les amours. 

Le voilà qui s'élève le berceau cintré. Une. douce horreur 
fe mêle à l’obfcurité qui repofe fous fa voûte , car Bacchus a 
pris ce berceau fous fa proteôion. 

Souvent , au milieu du filence de la nuit , on y entend 
avec furprife les accents des chanfons à boire , & les fons 
argentins des coupes pleines. Le paffant égaré l’entend , & y 
portant un regard curieux , il ne voit rien : alors il recule 
d’effroi , & faifi d’étonnement & de refpeft , il paffe fon 
chemin. 

Ah ! je te falue , fombre berceau. O que ces tiges chargées 
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de raifins forment un cintre agréable ! "Quel charme de voir 
; fautiller ces feuilles à la clarté de la lune ! 

Mais quel doux frémiffement parcourt ton feuillage, & 
bondit de grappe en grappe ? Ce font des zéphyrs 
croyez-en ma mufe fincère , ce font des âmes de buveurs & 
d’amans futurs , portées fur les ailes embaumées des zéphyrs 
complaifants , qui voltigent avec les amours , qui s'afTemblent 
fur la furface de la grappe, qui folâtrent, qui jouent, qui fe 
pourfuivent dans le labyrinthe de la grappe balfamiquê & 
qui , fatiguées de leurs jeux , fé raffemblent dans le creux de 
la feuille de pampre , ou (pii fe baignent dans les gouttes de 
ta rofée confervées dans les fleurs , & qui fommeillent fur 
lies œillets , & fe mettent à rire lorfqu’à leur réveil elles 
voient qu’une jeune beauté les a cueillis, & les a placés fur 
fon fein. 

G vous , mes amis enfevelis maintenant dâns un lâche fom- 
meil , ah ! que n’êtes - vous ici ! Pour moi , fi de loin j’avais 
vu briller à travers le feuillage la lumière qui vous éclaire , 
fi de loin j’avais entendu vos chanfons , comme j’aurais volé 
dans vos bras ! & enivré de joie comme j’aurais mêlé ma 
voix aux refreins de vos airs L 

Mais qu’eft-ce que j’éprouve ? qu’eft-ce que j’entends ? La 
gaieté , les jeux & let ris montent la eolline t ferait-ce Bacchus 
accompagné de fon joyeux cortège ?. 

Mais , non. Ah ! quel tranfport de joie ! C’eft vous que je 
vois , ô mes amis ! vous montez la colline ! Çà , couronnons- 
nous de bourgeons de vignes ; afTeyons-nous en rond dans ce 
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berceau . . • Qui de nous entonnera une chanfon bachique ? 
Je veux qu’elle retentiffe à travers le bocage voifin j je veux 
que les antres d’alentour la difent aux antres lointains. 

Le faune , qui dort dans fa grotte , l’entend & Ce réveille r 
étonné , il prête une oreille attentive ; il fe lève en iàutaht, 
répète notre chanfon , & entame fon outre de vin. 

Phébus , lorfqu’il s’avance dans fon char d’or de derrière 
cette montagne , nous trouve encore affemblés. Hélas ! s’écrie- 
t-il alors, depuis que je fuis Phébus, je n’ai jamais été fi gai 
que ces mortels. Il dit, & amaffant de trilles nuages , il fait 
pleuvoir* pendant toute une journée. 
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TABLEAU DU DÉLUGE. 

D éja les tours de marbre étaient enfevelies fous les flots, 
déjà des vagues noires rouioient leurs maffes énormes fur les 
têtes des montagnes. Le front fourcilleux d’un rocher s’élevait 
feul encore du fônd des eaux. Un tumulte affreux régnait 
autour de fes flancs battus par les flots. Les malheureux qui, 
dans leur défepoir , cherchaient à gravir fa cime , pouffaient 
des cris lamentables , pendant que la mort , portée fur Tes 
ondes , pourfuivait la plante de leurs pieds. Là , une portion 
de la montagne fe détache & fë précipité avec tout fon 
fardeau d’hommes gémiffants dans les flots mutinés : ici , des 
courants impétueux, formés parles pluies orageufes , emportent 
le fils qui cherche vainement à fauver fon père mourant , ou 
à tramer plus haut fa mère défolée , entourée de fes autres 
enfants. Il ne reftoit plus que 'le fommet fupérieur qui s’élevait 
encore du fond des abîmes. C’éroit fur ce fommet que Semin , 
jeune homme généreux , avait fauvé Sémire fa bien-aiméé ; 
deux tendres amans qui venaient de fe jurer un amour éternel. 
Ils étaient feuls j les flots avaient englouti tout le refte : ils 
étaient feuls au milieu de l’orâge & des vents furieux. Les 
torrents de pluie fe précipitaient fur eux j le tonnerre grondait 
au-deffus de leurs têtes ; une mer en furie mugiffaif fous léufS 
pieds. D’affreufes ténèbres régnaient autour d'eux , à moins 
qu’ils ne Viffent briller les éclairs au milieu de cette fcèné 
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d’horreur. Chaque nuage portait la terreur fur fou front 
obfcur, & chaque flot , chargé de cadavres, fe roulait à 
travers la tempête , & cherchait de nouvelles deftruftions. 
Sémire prefla ’fon amant contre fon cœur palpitant ; des 
larmes mêlées avec les gouttes de la pluie , ruiflelaient le 
long de fes joues pâles. Elle dit avec des paroles entrecou- 
pées : II n’eft plus de falut pour nous , ô mon bien-aimé , mon 
cher Semin ! Environnés de tous côtés par la mort affreufe. . . 
O deftruêHon ! ô défolation ! Toujours elle s’avance de plus 
près , la mort. Laquelle de ces vagues , ah ! laquelle fera 
celle qui nous enfevelira ? Soutiens-moi , ah ! mon bien aimé ! 
foutiens-moi dans tes bras tremblants. Bientôt , bientôt entraînés 
dans la deftruélion univerfelle , tu ne feras plus , je ne ferai 
plus . . . Voici . . . ô Dieu !... Vois - tu ce flot ? Qu’il eft 
terrible ! Le vois tu à la lueur des éclairs ? Comme il s’avance ! 
Voici , ô Dieu ! ô juge !... Elle dit , & fe pencha fur le fein 
d e Semin. - 

Les bras défaillants de Semin ferrèrent la jeune fille éva- 
nouie. Ses lèvres tremblantes fe turent. Il ne voyait plus la 
deftruttion d’alentour j il ne voit que fon amante évanouie , 
penchée fur fon fein ; & à cette vue, ,il relient plus que les 
angoiffes de la mort. Il baifa fes joues pâles , lavées par l’eau 
froide de la pluie j & la preflant plus fortement contre fon 
fein, il dit : Sémire , ma chère Sémire , réveille - toi. Ah! 
reviens encore une fois fur cette fcène d’horreur. Que tes 
yeux fe tournent encore une fois fur moi j que tes lèvres 
décolorées me difent encore une fois que tu m’aimes, que tu 
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m’aimeras jufqu’à la mort : encore une fois, ayant que nous 
foyons emportés par les ondes. 

Il dit, & elle fe réveilla. Elle tourna fur lui un regard 
dans lequel étaient exprimées la tendreffe* la plus vive & 
PaffliéKon la plus profonde. Jettant enfuite la vue fur. la 
deftruâion , elle s’écria : O Dieu ! O juge ! il n’eft donc plus 
de falut , plus de miféricorde pour nous ! O comme les eaux 
fe précipitent ! comme le tonnerre gronde autour de nous 1 
Quelles terreurs manifeftent la vengeance implacable de l’Éter- 
nel ! O Dieu ! nos années s’écoulaient dans l’innocence. Toi , 
des jeunes hommes le plus vertueux . ; . Malheur , ah ! malheur 
à moi ! Ils ne font plus ceux qui comblaient ma vie de mille 
douceurs. Et toi qui m’as donné la vie . . . afpeft cruel ... les îlots 
t’ont emporté de mes côtés. Tu as encore une fois levé la tête 
& les mains $ tu voulais me bénir, mais tu fus englouti. . . Hélas l 
ils ont tous péri , & cependant . . . ô Semin! Semin! le monde 
folitaire , détruit , ferait pour moi un jardin de délices à tes 
côtés. Dieu ! les années de notre jeunefle s’écoulaient dans 
l’innocence . . . Hélas ! il n’eft donc plus de falut , plus de 
miféricorde à efpérer !... Mais que dit mon cœur déchiré ? 
O Dieu ! pardonne ! Nous mourons. Qu’eft-çe que l’innocence 
de l’homme devant toi ? 

Le jeune homme foutenait fon amante , qui chancelait aux 
aftauts des autans, & il lui dit : Oui, ma bien- aimée, tout 
être vivant a été détruit fur la terre ; on n’entend plus gémir 
aucun mourant du milieu de cette deftru&ion. O ma Sémire ! 
ma chère Sémire ! l’inftant qui va venir fera notre dernier 
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inftanf, Oui , elles font toutes évanouies les efpérances de 
cette vie : toutes les perfpe&ives charmantes que nous voyions 
dans les heures délicieufes de notre amour , elles font toutes 
évanouies. Nous mourons , la mort s’élance vers nous ; déjà 
elle touche nos pieds tremblants : mais n’attendons pas, comme 
le réprouvé , le deftin général. Nous mourons. Et . . . ah, ma 
bien-aimée ! que feroit notre vie la plus longue , la plus déli- 
cieufe ? Une goutte de rofée fufpendue à un rocher , & 
que le foleil du matin fait couler dans la mer. Relève ton 
courage. Une éternité de bonheur nous attend au-delà de cette 
vie : ne tremblons pas maintenant que nous y paffons. Embraffe- 
moi , & attendons avec réfignation notre deftin. Bientôt , ô 
ma Sémire ! bientôt nos âmes s'élanceront au-deflus de ces 
abîmes d’horreurs : pénétrés du fentiment d’une félicité inex- 
primable , elles prendront l’eftor. Grand Dieu ! c’eft avec 
cette confiance que mon ame efpère. Oui , ma chère Sémire , 
élevons nos mains vers Dieu. Eft-ce à des mortels à juger de 
fes voies ? Celui dont le fouffle nous a animés , envoie la 
mort aux juftes & aux injuftes ; mais heureux celui qui a 
marché dans le fentier de la vertu f Ce n’eft plus pour la 
vie que nous t’implorons , ô Dieu jufte ! .Enlève - nous dans 
ton jugement } mais ranime la grande efpérançe de cette 
félicité inexprimable que la mort ne fauroit plus troubler. 
Grondez ,, tonnerres j foulevez-vous , abîmes $ venez fur nous , 
ô vagues. Loué foit à jamais le Dieu jufte ! Que ce foit * là 
notre dernière penfée. 

La joie & le courage reparurent fur le yiiàge embelli de 
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Sémire ; puis élevant fes mains au milieu de l’orage , elle dit : 
Oui , je fuis remplie déformais de toutes ces grandes efpé- 
rances. Loue le Seigneur , 6ma bouche ! verfez des larmes 
de joie, mes yeux, jufqu’à ce que la mort vienne vous fermer. 

* Un ciel plein de béatitude nous attend. Vous nous y avez 
précédés, 6 vous tous qui nous étiez fi chers! Nous vous 
fuivons , & bientôt nous vous reverrons. Ils entourent main- 
tenant le trône du Très - Haut , les juftef*; Dieu , après fon 
jugement, les a raflemblés devant fa face. Grondez , tonnerres i 
mugiffez , abîmes : vous êtes les cantiques de fa juftice. Enfe- 
veliffez - nous , ô flots !... Voilà ... Ah, mon bien - aimé ! 
embrafle-moi. Voilà qu’elle vient , la mort $ elle s’avance fur 
cette vague noire. Embrafle-moi , Semin ; ne m’abandonne 
pas. Ah ! déjà l’onde me foulève. 

Je t’embrafle , Sémire , dit le jeune homme , je t’embraffe. 
O mort, je te falue; nous voici. Loué foit l’Être éternelle- 
ment jufte ! 

Ils parloient ainfi , 8c fe tenant embraffés, ils furent entraînés 
par les flots. 



V z 


Digitized by ^mOoq le 



Digitized by ^ooq le 



Digitized by ^ooq le 




Digitized by ^.ooçie 




*49 


LE PREMIER NAVIGATEUR. 


CHANT PREMIER. 

Il s’était paffé bien des*années d’afHiâion depuis la nuit fatale 
oit l’onde furieufe avait féparé de la terre ferme la cabane 
de Milon , bâtie fur un petit promontoire : la mer avait englouti 
les fertiles pâturages qui uniflbient au continent le lieu de 
fon habitation. Cette demeure , fi tuée dans une île folitaire , 
était fi éloignée de la rive oppofée , que , dans le calme le 
plus profond & de l’air & de la mer , fes habitans n’enten- 
daient pas les mugiffements des troupeaux paillants fur le 
rivage bleuâtre. Toute joie leur était refufée : ils étaient 
privés des douces liaifons du voifinâge & des tendres complai- 
fances de l'amitié que les dieux leur avaient autrefois accor- 
dées. Déjà depuis long-temps Sémire avait enterré Milon , fon 
époux chéri. Au milieu de cette trille folitude elle paflàir lès 
jours avec Mélide fa fille , n’ayant pour adoucir fes ennuis 
que fon petit troupeau & les oifeaux du ciel. 

Mélide croifiait dans la Heur de fa beauté , fans avoir 
d'admirateurs. Au milieu des danfes & des jeux folâtres , plus 
éclatante que le jeune pêcher, lorfque, pour la première fois, 
il étale fes fleurs naifiantes , elle eut, entre les belles , tou- 
jours paru la plus belle. 
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La tendre Sémire , pour ne pas empoifonner la folitude de 
fa fille en l’expofant à des regrets inutiles , ou en lui infpirant 
du goût pour des plaifirs qui leur étaient interdits , lui cachait 
avec un foin extrême tous les charmes de la fociété , dont 
jouiraient les heureux habitants du rivage oppofé. Chaque 
jour elle allait fur la tombe de Milon confacrer une heure à 
la triftefle & aux pleurs. Hélas 1 tu n’es plus ! ainfi s’expri- 
mait chaque jour fa douleur } tu n’es plus , ô toi , la confo- 
iation de ma vie , le foutien dans notre misère ! Sans appui , 
tntièrement délaiffées , enfermées par les flots irrités , quel 
fera le fort qui nous attend ? La rigueur de nos maux n’elt 
point adoucie par la compalfion de l’amitié, & tout fecours 
humain nous elt refufé. Ah ! que ne puis-je te voir mourir 
auffi , ô Mélide , ma chère fille ! Hélas ! tel eft l’excès de mon 
malheur , que c’eft-là le plus ardent de mes vœux. Que ne 
puis-je te voir mourir ! Car fi je meurs , tu relieras feule 
ici dans la fleur de ta jeuneffe : affreufe perfpeétive ! Tu 
, relieras feule ici enfermée par les flots mugiffants , fans autre 
compagnie que ta misère & ton affliétion. Jamais alors aucun 
fon humain ne frappera ton oreille ; jamais la voix d’un tendre 
époux , que tes charmes & ta vertu auraient rendu heureux , 
ne parviendra jufqu’à toi : jamais tu n’entendras le doux nom 
de mère prononcé par des enfants balbutiants : les accents dé 
la joie te feront inconnus ; les ombres lugubres & les antres 
des rochers ne retentiront que des accents de ta douleur. De 
longs tourments confumeront ta jeuneffe ; tu mourras défolée : 
les larmes de l'amour ne couleront pas à ta mort déplo- 
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table : privé de fépulture , ton cadavre fera dévoré par les 
ardeurs du foleil , ou deviendra la proie des oifeaux du ciel. 
Ah ! cachez-lui mes plaintes , antres des rochers ! Et vous , 
ombrages folitaires & l'ombres , c’eft à vous feuls que je puis 
confier mes plaintes : cachez-lui mon affliéfion , afin qu’une 
heureufe ignorance l’empêche de connaître toute l’étendue 
- de fon malheur. Telles étaient les plaintes de Sémire, & c’eft 
ainfi qu’elle cachait à fa fille les tourments dont fa tendreffe 
maternelle était confumée* 

Cependant Mélide , pleine d’innocence & de charmes , fe 
jouait avec les tendres agneaux qui n’avaient pas befoin de 
guide i car la mer bruyante entourait leur petit pâturage. 
Elle s’amufait à tailler des arbuftes odoriférants , pour en for- 
mer des berceaux : elle était la divinité tutélaire des plantes ; 
elle relevait les fleurs abattues , & procurait par fes foins une 
croiffance heureufe à leur tige languiffante : quelquefois elle 
préparait à la fource arrêtée un lit fur des cailloux , ou bien 
elle en raffemblait les eaux pour en former un petit étang. 
Autour de 111e , elle avait planté une double rangée d’arbres 
fruitiers , & , belle comme Vénus dans Pile de Paphos , elle 
fe promenait feule fous leurs ombres naiflantes- Elle avait 
aufli décoré la grotte d’un rocher que baignaient les ilôts de 
la mer; car la folitude rend fertile en idées. Les murailles de 
fa grotte étaient ornées de coquillages que la mer abandon- 
nait fur la rive , & qu’elle arrangeait fuivant la variété de 
leur forme & de leurs couleurs. Une conque d’une prodi- 
gieufe grandeur recevoit les gouttes tranfparentes d’une eau 
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qui tombait de la voûte avec un bruit agréable , & des tiges 
de jafmins bordaient l’entrée de cette grotte. 

Au milieu de ces innocentes occupations Mélide paffait Tes 
jours fans s’appercevoir qu’elle était feule : mais feize années 
de fa jeuneffe s’étant ainfî écoulées , elle commença à fentir 
qu’elle était feule. Aflife à l’ombre des berceaux qu’elle 
avait conftruits , rêveufe & languiffante , elle fe difait : Quel 
a pu être le deffein des dieux en nous plaçant dans cette 
folitude ? Plus malheureufe que toutes les autres créatures , 
pourquoi avons-nous exifté ? pourquoi exiftons-nous encore ? 
Ah ! je le fens à la trifteffe qui me confume ; il eft quelque 
chofe d’inféparable de mon être , quelque chofe que je ne 
puis nommer , & dont je fuis privée. Non , je ne fuis pas 
faite pour cette folitude. Sans doute nous avons éprouvé 
quelque révolution extraordinaire , que ma mère me laiffe 
ignorer. Sans ceffe un affreux myftère obfcurcit fon front ; & 
quand je cherche à approfondir ce myftère , fes yeux s’inondent 
de larmes qu’elle ne peut retenir. Elle ne ceffe de me dire : 
Attendons tout de la fageffe bienfàifante des dieux , & remet- 
tons notre fort dans leurs mains. Hélas ! j’attendrai , dans un 
refpeftueux fîlence •, l’ordre de leurs décrets , fans vouloir en 
pénétrer la perfpeftive myftérieufe. 

' Souvent, enfevelie dans de profondes réflexions, elle pro- 
menait fes regards fur l’immenfité de la mer , & s’écriait ; O 
vous, plaines liquides dont mes yeux ne peuvent atteindre 
le terme ! ah ! dites-moi , ce petit point , cette île que vous 
environnez (car qu’elle eft petite en comparaifon de votre 
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immenfe étendue ! ) ell-elle la feule terre habitée ? Ne 
baignez-vous pas d’autres rives trop éloignées pour pouvoir 
être apperçues ? Hélas, ma mère ne veut pas en convenir, 
mais fa douleur fecrète me le fait foupçonner. Certainement 
cette terre n*eft pas la feule que vous environnez : car que 
vois-je là-bas d’immobile , qui , femblable à un nuage affaiffé , 
forme une longue chaîne à l’extrémité de vos bords ? Peut- 
être mon imagination me trompe-t-elle j mais , dans le calme 
profond , j’ai déjà cru entendre réfonner des voix éloignées. 
Quelle autre chofe pourrait-ce être qu’une terre ? Elle me 
paraît , à la vérité , bien petite ; mais fans doute le grand éloi- 
gnementen eftfeul la caufe. Eh ne le fais-je pas bien, que les 
vagues femblent diminuer en s’éloignant ? & notre cabane , 
quand je la regarde de l’extrémité de l’île , ne me paraît-elle 
pas auffi beaucoup plus petite ? Mais fi c’eft une terre comme 
celle - ci , ornée de prairies & d’arbres fruitiers , fans doute 
elle eft habitée par des êtres qui en jouiffent. Peut-être auffi 
ces êtres font ils différents de ceux que je vois ici : peut- 
être n’y en a-t-il point qui me reffemblent : peut-être n’y en 
a-t-il point qui puiffent m’être de meilleure compagnie que 
mes moutons. Mais fi c’était .... hélas ! que cette penfée me 
tourmente ! fi c’était une terre habitée par des créatures 
femblables à moi , qu’elles fuffent auffi nombreufes que les 
pifeaux & les brebis de notre île , & qu’elles puffent fe 
réjouir enfemble comme les oifeaux ou comme mes brebis , 
ô heureufes créatures !... Laiffe, ah ! laifle-moi , penfée trop 
féduifante. Images fantaftiques , où me conduifez-vous ? Vous 
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ne faites que me rendre plus malheureufe. O vagues , fï 
vous allez vous brifer fur ce rivage , apprenez à fes heureux 
habitants qu’une fille infortunée pleure fur les bords de cette 
île ... . Laiffez-moi , vains fantômes , vous ne fervez qu’à me 
défefpérer. 

Souvent Mélide demandait à Sémire r. Mais , dis - moi , 
ma mère , pourquoi ne relions - nous toujours que deux, 
tandis que toutes les autres créatures fe multiplient ? De 
jeunes plantes de la même efpèee s’élèvent autour des 
autres plantes ; chaque année voit accroître notre troupeau^ 
Avec quelle joie bondiffent tes tendres agneaux ! Ils fe 
réjouiflent du plaifir d’être. Et les oifeaux divers .... J’ai vu 
leur union , & j’en ai verfé des pleurs. Affife là-bas fous le 
plus épais feuillage r j’ai tout remarqué plus d’une fois. Deux 
oifeaux s’étant conftruit un nid commode, fe careffaient fur 
les branches voilines. Comme ils avaient l’air de s'aimer ! 
Bientôt après je vis dans le nid de petits œufs que l’un cou- 
vrait de fon plumage avec le plus tendre' foin, pendant que 
l’autre , perché fur les rameaux d’alentour , chantait pour 
divertir fon amie. Tous les jours je les obfervais de deffous 
le feuillage. Peu de temps après , à la place des œufs , je 
vis de petits oifeaux fans plumes. Je vis les glands , plus 
animés , plus empreffés que jamais , voltiger autour du nid , 
& apporter dans leur bec à manger aux petits , qui recevaient 
leur pâture avec des cris de joie. Peu à peu ceux-ci fe cou- 
vrirent de plumes : ils commencèrent à déployer leurs ailes, 
encore faibles , puis ils fordrent de leur nid pour fe percher fur 
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les branches voifines : les grands volaient devant eux , comme « 
s’ils euffent voulu leur infpirer le courage de les imiter. O ma 
mère , que ce fpe&acle était charmant 1 Souvent ces petits 
étendaient les ailes , fans doute pour prendre l’effor , & 
toujours la crainte les retenait. Le plus hardi d’entre eux ayant 
enfin pris fon vol , chanta d’un air joyeux le fuccès de fon 
audace. II femblait inviter fes compagnons timides „ à tenter 
la même entreprife. Ceux-ci la tentèrent en effet , & bientôt 
ils fe mirent à voltiger de tous côtés , & remplirent les airs 
de chants de joie. Quelles étranges penfées ces chofes ont 
fait naître en moi ! Pourquoi ces plaifirs ne font-ils interdits 
qu’à nous feules ? 

Sémire ne favait que répondre à des queflions fi dange- ' 
reufes pour fon fecret. J’ignore moi- même toutes ces chofes , 
lui dit- elle. Pourquoi t’inquiéter par d’inutiles recherches ? 
Pourquoi te forger des idées vagues qui finfpirent des defirs- 
inutiles , & qui troublent la douceur de ton repos ? Pourquoi 
veux tu., par une coupable curiofité , prévoir les deffeins des 
dieux , qui feuls favent ce qui doit nous arriver , & qui régle- 
ront tôt ou tard notre deftin fuivant leur volonté toujours ' 
fage ? 

Hélas! repartit Mélide , j’en demande pardon aux dieux 
mais je ne faurais m’empêcher de defirer que notre efpèce 
pût fe multiplier comme les autres. J’ignore , à la vérité , com- 
ment cela fe peut faire ; ce foin efl: fans doute réfervé aux 
dieux : mais les plantes proviennent de leur femence , les 
animaux nailfent de différentes manières. J’ai tout obfervé, 
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je ne puis rien de plus. O fi je trouvais ainfi quelque joue 
de petits humains , nés de quelques-unes de ces manières ! 
Dieux , que j’en aurais foin! que je les aimerais! Mais 
laiflons-là ces illufions j les dieux prendront foin de moi. 
Cependant , ô ma mère , permets - moi de te faire encore 
une queftion ; ce fera la dernière. Je n’ai pas toujours été 
comme je fuis à préfent , je le fais bien $ ce n’eft que peu à 
peu que je fuis devenue grande , ainfi que tous les êtres qui 
m’environnent. Je me fouviens du temps oü je n’étais guères 
plus haute qu’un pied d’œillet. Il faut que j’aie été encore 
plus petite j il faut qu’il y ait eu un temps où j’ai commencé 
à exifter , de même que les plantes , les oifeaux & les autres 
créatures. Dis moi donc , car certainement tu as exiflé avant 
moi , dis- moi comment & en quels lieux tu m’as trouvée , 
& ce qui s’eft paffé à mon fujet. Si tu me dis cela , je par- 
viendrai peut - être à découvrir quelques vertiges , ou bien 
même .... Hélas ! je ne fais pas bien ce que c’eft j tu pour-, 
rais me dire tout .... 

C’eft ainfi que Mélide tourmentait fa mère en l’embarraf- 
fant par mille queftions. Tu m’affliges, ma fille, lui dit Sémire, 
tu m’affliges avec tes étranges difeours. Je ne puis te dire 
^comment tu es venue. Me trouvant toute feule , j’ai prié 
les dieux de me donner une compagne , & dans une belle 
matinée je t’ai trouvée toute petite fous un rofier devant la 
cabane. Mais encore une fois , fille trop curieufe , tu me 
tourmentes avec tes difeours inutiles. Cultive nos fleurs , joue 
avec tes agneaux , & n’irrite ni les dieux par ta curiofité , 
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ni moi par des queftions auxquelles je ne puis répondre. 
Depuis que tu te livres à ces étranges penfées , tu n’es plus 
ingénieufe à t’amufer , tu ne fais plus que t’inquiéter & m’af- 
fliger ; cependant tu laiffes ta grotte imparfaite , & tu négliges 
tes plantes. 

C’eft ainfi que Sémire, accablée de triftefle & d’inquié- 
tude , vivoit dans la foiitude avec fa fille. Mais les dieux 
prêtèrent enfin l’oreille à fes inftances , & réfolurent de con- 
vertir fon chagrin en joie : l’Amour fe chargea de ce prodige. 
Dans le confeil des dieux , qui d’entre eux eft plus capable 
de rendre heureufe une jeune beauté ? 

Sur la terre ferme , vis - à - vis de l’île , habitait un jeune 
homme d’une figure majeftueufe : on l’auroit pris pour un 
dieu, quand il fe promenait fur les prés fleuris ou à l’ombre 
des bocages. Souvent fon père lui avait raconté les calamités 
que fon pays avait autrefois elluyées. Tu vois là - bas cette 
tache dans la mer , lui difait-il en lui montrant de la main l’île. 
(Il la voyait de fa cabane , qui n’était pas loin du rivage. ) 
Autrefois un long terrain s’avançait dans la mer comme 
un bras étendu. A l’extrémité de ce terrain , fur une émi- 
nence , habitait un couple fidèle ; Milon , c’était le nom de 
l’époux , & Sémire , c’était celui de l’époufe. D’excellents 
pâturages s’étendaient de notre rivage jufqu’à leur cabane , 
& de nombreux troupeaux paillaient fur l’une & . l’autre rive. 
Une fille qui , bien qu’elle ne fît que de naître , était déjà 
un prodige de grâce & de beauté , faifait leur confolation 
& tout leur bonheur : les femmes du pays s’empreffaient 


Digitized by ^ooq le 



r$8 LE PREMIER NAVIGATEUR. 

de venir contempler fa beauté , lui apportaient de petits 
préfents , & béniffaient Ton heureufe mère. Mais il fe fit 
tout-à-coup un bouleverfement dont le feul fouvenir me glace 
d’effroi. Au milieu d’une nuit obfcure , un bruit mille fois 
plus effrayant que cèlui du tonnerre , répandit la confter- 
nation dans toute la contrée. La terre trembla jufques 
dans fes fondements j la mer irritée franchit fes limites 
en pouffant des mugiffements horribles. Les accents de la 
.terreur & de la défolation retentirent de toutes parts à tra- 
vers l’obfcurité du ciel. Jamais la nuit ne couvrit les airs 
d’un voile plus fombre. On ignorait la caufe de cet épou- 
vantable évènement. Tremblants & faifis de frayeur* tous fe 
rendirent aux champs. L’aurore naiffante éclaira les terribles 
ravages de la mer. L’onde furieufe avait fubmergé les pâtu- 
rages qui font entre la terre & cette île. Ce ne fut que 
lorfque le foleil eut dardé fes premiers rayons fur la mer 
calmée , que nous la découvrîmes : un de nous , à qui 
les dieux ont donné un œil plus perçant', crut , à la clarté 
du jour , voir la cabane de Milon , & des arbres tout alen- 
tour. Peut-être refpire-t-il encore avec fa compagne ; peut-être 
Mélide , (ainfi s’appellait leur aimable fille,) condamnée à 
une trille folitude , efl-elle la beauté la plus accomplie que 
jamais mortel ait vue. 

Le récit de cette aventure fit lùr l’efprit du jeune homme 
une impreflion profonde. Dès ce moment il fe rendait fouvent 
au bord de la mer , pour rêver aü deltin des habitants de cette' 
île. Le bruit uniforme de la mer tranquille lui ayant un jour 
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procuré un doux fommeil , l’Amour voltigea près de lui , le 
rafraîchit de fes ailes , afin que la chaleur du midi ne le réveillât 
pas , & lui envoya un fonge. Il lui fit voir le rivage de l’rle. 
De petits amours y voltigeoient fous des ombrages facrés : 
leurs attitudes peignaient la trifteffe , & ils fe défolaient fur 
les rameaux chancelants des bofquets , ou fur le gazon fleuri. 
Une jeune beauté , parée de toutes les grâces de l’Amour , 
& plongée dans une rêverie profonde , s’avançoit à pas lents , 
du fond d’un bocage. Elle marchait nonchalamment & la tête 
penchée. Une partie de fa blonde chevelure flottait fur fes' 
épaules \ le refte était négligemment noué fur fa tête avec 
un rameau de myrte. Son beau vifage était couvert d’une 
pâleur raviflante , femblable à celle de la rofe qui fe flétrit 
fur un fein naiflant : le defir le plus vif errait, prêt à s’éteindre, 
dans fes grands yeux bleus. Elle marchait ainfi fans reffentir 
la douce imprefiion des zéphyrs qui fe jouaient autour d’elle, & 
fans prendre garde aux plus belles fleurs qui fe pliaient amou- 
reufement fous fes pieds , & qui , pour exciter fon attention 
exhalaient les plus agréables parfums. Elle n’appercevait pas 
les fruits les plus favoureux : vainement l’arbre qui les portait 
l’invitait à foulager fes branches courbées par le poids de 
l’abondance. Elle s’arrêta fur le bord de la mer : elle jetta 
triftement fes regards fur l’azur lointain de l’àutre rive ; elle 
éleva fes bras d’albâtre , & paraiflait implorer du fecours.. Alors 
le jeune homme crut flotter fur la mer , & voler au fecours 
de cette infortunée : il lui fembla que l’Amour le recevait fur le 
rivage ombragé , & qu’il conduirait cette belle dans fes bras* 
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tremblants. Il voyait de petits amours voltiger à leurs côtés , 
les entourer de guirlandes , & agitant doucement leurs ailes , 
les embaumer du parfum des fleurs. Le cœur du jeune homme 
palpitait , fes joues brûlantes fe coloraient d’incarnat : alors 
fes bras , qui s’étendaient pour ferrer le bel objet , ne ren- 
contrèrent qu’un air vague & fans réfiftance. Il fe réveille 
enfin , & il refte encore long-temps dans une douce extafe* 
Dieux ! s’écrie-t-il les lèvres tremblantes , où fuis-je ? Quoi ! 
elle s’eft échappée de mes bras ! Hélas ! me voici couché 
fur le rivage .... & cette île eft loin d’ici. Un fonge , hélas ! 
un fonge m’a trompé } je le fens , il m’a rendu malheureux 
pour jamais. 

Depuis' ce jour il fe rendait encore plus fréquemment fur 
le rivage. Plongé dans de profondes réflexions , il marchait 
ou il s’afTéyait fur le fable de la mer , & tournait fes regards 
vers l’île au-delà des flots. La nuit , fur-tout à la clarté de la 
lune , lorfque toute la contrée était dans un profond filence , 
& qu’il n’entendait que le fréimifement de la mer , il fe 
plaçait à l’extrémité du rivage. Là il écoutait s’il ne viendrait 
pas de l’île quelques fons jufqu’à lui. Souvent il croyait entendre 
des accents plaintifs , 8r quelquefois une voix agréable } . car 
l’imagination ardente des amants les trompe facilement. Sou- 
vent il appellait à haute voix , & il lui femblait qu’on lui 
répondait dans un grand éloignement , ou lorfqu’une étoile 
paraiffait à l’horizon derrière l’île , il croyait voir une lumière 
ou la clarté d’un foyer. Peut-être, difait-il , peut-être eft-elle 
affife là-bas toute feule auprès de la flamme nofturne dç fon 
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foyer, rêvant à fon trifte deftin , & gémiffant en vain pendant 
le filence de la nuit fur la perte des jours de fa jeuneffe. O vents, 
que n’ai -je vos ailes ! Hâtez -vous , ô vents, volez vers ce 
rivage , & dites-lui qu’un malheureux languit fur ces bords. 

Mais quoi ! fe difait-il fouvent , qu’eft devenue ma raifon , 
malheureux que je fuis ! Quel eft l’objet de mon amour ? Un 
fonge , un vain fantôme . . . *. Je dormais ici , & mon imagi- 
nation a tracé à mes yeux une image , à la vérité -> beau- 
coup plus belle que tout ce que j’ai jamais vu ; je me fuis 
réveillé -, mais., dieux ! cette image n’a point difparu comme 
un fonge : profondément gravée dans mon imagination , elle 
règne fur toute mon ame. Cependant ce fonge , ce fantôme , 
qui n’a peut - être nulle part dans le monde fa réalité , je 
l’aime : il me pourfuit en tous lieux ; il nourrit dans mon 
cœur un feu continuel , & des tourments , hélas! trop réels} 
il m’entraîne puifTamment fur le rivage. Ah ! rougis & reprends 
ta raifon : redeviens ce que tu as été ; fois tranquille & con- 
tent ; fois aflidu & induftrieux dans ton travail. Va, ris de 
ta folie ; quitte ce rivage , & rends grâces aux dieux de 
n’être pas encore devenu la rifée de tout le canton. 

Mais c’était en vain qu’il cherchait à dompter cette étrange 
paffion. Vainement il prenait la réfolution de fuir le rivage. 
Au milieu de fes occupations les plus agréables , cette image 
s’offrait fans ceffe à lui ; fans ceffe il lui femblait qu’une divinité 
invifîble l’entraînait fur les bords de la mer. O dieux ! s’écriait-il 
alors , cet amour me tourmentera-t-il à jamais en vain ? une illufion 
remplira-t-elle les jours de ma jeuneffe de fouffrances qu’aucun 
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efpoir ne doit finir ? Mais ce fonge n’eft point de ceux que 
le hafard fait naître : jamais mon imagination ne s’eft élevée 
-à cette idée de beauté qui furpafle fi fort tout ce qui s’eft 
offert jufqu’à préfent à mes yeux. Ah ! fans doute un dieu 
m’a infpiré ce fonge. Mais pourquoi ? quel peut être fon 
deffein ? je ne puis le découvrir. Si la beauté que j’ai vue 
vit en effet dans cette île , pourquoi me l*a-t-il fait voir ? 
pourquoi veut-il que je me confume d’amour pour elle ? pour- 
quoi m’abandonne- t-il fans efpoir , fans affiftance , fans me 
montrer les moyens de parvenir à ce rivage ? Puifqu’il eft 
impoflible d’atteindre à la nage cette île trop éloignée , quel 
parti dois-je prendre , & que puis -je tenter? Les dieux ont 
donné , il eft vrai , à l’homme des penfées audacieufes & un 
efprit fertile en inventions : ils lui laiffent librement exercer 
fes éminentes facultés : mais , dieux ! quel efprit humain peut 
m’enfeigner à marcher fur les flots dedà mer , ou à nager fans 
péril fur l’onde comme le cygne ? 

. Aflis fur le rivage , l’efprit enflammé , il fe mettait fouvent 
à rêver & à méditer profondément fur les moyens de traverfer 
la mer. Car les hommes n’avaient pas encore inventé l’art de 
fe confier aux flots. Qu’avaient-ils à faire fur les côtes loin- 
taines , puifque chaque contrée où il croiflait de l’herbe pour 
leurs troupeaux , où il fe trouvait des arbres portant des 
fruits falubres , & où il coulait un clair ruiffeau , foumifiait 
abondamment à leurs befoins ? Long-temps il médita , long- 
temps il rejetta' les moyens qu’il avait trouvés. Un jour qu’il 
promenoit triftement fes regards fur la mer , il vit de loin 
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quelque chofe que les vagues pouffaient vers le rivage. La 
joie & l’efpérance fe peignirent dans fes yeux perçants. 

L’objet approchait toujours : enfin il vit flotter fur l’onde le 

\ 

1 tronc énorme d’un arbre renverfé par l’orage , & creufé par 
les ans. Un lapin timide , fans doute pourfuivi fur la côte 
par quelque chaffeur , s’était fauvé à l’aide de ce tronc : il 
était tapi dans le creux de l’arbre ; une branche touffue fe 
recourbait fur lui , & le couvrait de fon ombre. Un vent 
doux acheva de pouffer le tronc fur le rivage à côté du jeune 
homme. Alors ilpreffentit fon bonheur , & dans fon raviffement 
il fauta de joie. Plongé dans une nouvelle rêverie , il cher- 
chait à débrouiller l’image obfcure que cette vue avait tracée 
dans fon imagination , & qui, comme une ombre de la nuit, 
tantôt s’évanouiffait , & tantôt reparaiffait. Il traîna enfuite 
le tronc à fec fur le fable , réfolu du commencer dès le len- 
demain, à l’aube du jour, un ouvrage dont il n’avait encore 
qu’une idée bien imparfaite. Le doute & l’efpérance l’agitaient 
tour-à-tour : le fommeil ne ferma point fes paupières. A la 
pointe du jour, muni d’un petit nombre d’inftruments greffiers , 
( car dans ce temps l’heureufe fimplicité avait befoin de peu ) 
il vola au rivage. Mais , difait-il , j’ai vu fouvent des feuilles 
repliées que les vents emportaient de deffus le rivage, nager 
doucement fur l’onde. J’ai vu encore en dernier lieu , fur 
l’étang près de notre cabane , des papillons qui voltigeaient 
tout à l’entour , & fe pofaierit çà & là fur ces feuilles fans 
mouiller leurs pieds délicats. Faifons un effar. Déjà la nature 
a fait la moitié de l’ouvrage : je vais creufer ce tronc , de 
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manière que je puifle y être commodément aflis. 11' dit , & 
commença gaiement Ton travail. O toi , s’écria-t-il , qui que 
tu fois , déité bienfaifante , toi qui as gravé dans mon cœur 
ce fonge ineffaçable , entends mes prières , fois que mon entre- 
prife réuffiffe. 

Souvent il fe repofait , & jettait la vue du côté de l’île en 
difant : O toi , la plus belle d’entre les mortelles , de quels 
obftacles , de quels dangers l’amour ne triomphe- 1- il- pas ! O 
quelle douce efpérance me fait tréfaillir de joie ! Comment 
pourras-tu me refufer ta tendreffe lorfque je ferai arrivé fur 
tes bords , à moi dont la paflion affronte les gouffres de la 
mer ? Jamais l’amour a-t-il tenté un projet plus hardi ? 

Cependant il perdait fouvent courage , & abandonnait fon 
travail. Infènfé que je fuis ! fe difait-il , quelle eft la folie de 
mon entreprife ! Si quelqu’un venait à paffer , & qu’il me dît : 
Mon ami , que fais-tu là ? que penferait-il de cette réponfe : 
Je creufe ce bois pour m’y loger , & voguer ainfi fur la vafte 
mer. Quel eft le père dénaturé , feroit - il en droit de me 
répliquer, qui abandonne fi imprudemment fon fils à fa fré- 
néfie ? En parlant ainfi , il regardait , plein de dépit , fon 
ouvrage commencé. Mais, quoi! reprenait-il auffi-tôt,& quand 
je ne réuffirais pas , je n’aurais perdu que quelques heures de 
loifir. Puis-je moins rifquer pour mon amour ? Certainement 
cette île eft habitée : ce que mon père m’en a dit , me rend 
la chofe vraifemblable ; & mon fonge , qu’un dieu feul peut 
m’avoir infpiré , me la rend certaine. Et fi cette île eft habitée, 
dieux ! que fes habitans doivent être malheureux ! Si le père , 
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fl la mère de la belle étaient morts , s'ils meurent un jour , 

& qu’elle relie feule , abandonnée de tout > condamnée à 
* paffer fa jeuneiïe floriflante dans une affreufe folitude , con- 
fumée par le chagrin & par le défcfpoir ! Non , ce n’ell 
plus l’amour , c’ell la feule compaflion qui doit m’exciter aux 
plus hardies entreprifes. C’ell ainli qu’il perdait & qu’il re- 
prenait fouvent courage. 

Quelques jours s’étant écoulés , le tronc fe trouva creufé , 

& il avoit déjà , quoique imparfaitement , la forme d’un 

bateau. Il le traîna alors avec peine dans un endroit où la 

mer , renfermée entre deux rivage» , n’éprouvait que peu 

d’agitation. Là il mit fa barque à flot , & s’étant placé au 

milieu , il fe laifla aller au gré des vents. Cependant il obfer- 

vait foigneufement les défauts de fon ouvrage : les flots l’ayant 

ramené fur le fable, il recommença fon travail; il réforma 

fa barque , & l’eflaya fouvent. Voilà , difait-il, la moitié de 

l’ouvrage achevée : mais comment parviendrai-je à diriger 

ma courfe en pleine mer ? Comment arriver jufqu’à cette île * 

fans m’expofer à être le jouet des flots ? Il fe préfentait à 

fon imagination mille idées qu’il rejettait aufli-tôt. Mais , pour- 

fuivait-il , le cygne ne dirige-t-il pas fa courfe en' fendant 

Fonde avec fes larges pieds ? & tous les oifeaux qui nagent 

dans les eaux ne font-ils pas de même ? Un animal m’a 

enfeigné à nager fur le tronc d’un arbre , j’apprendrai des 

animaux les moyens de perfeélionner encore cette nouvelle 

invention. Si je me faifais des pieds de bois , larges comme 

ceux du cygne quand il les plonge dans Fonde , & fl je les 
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arrangeais aux deux côtés du tronc creufé pour fendre l’onde? 
Tranfporté de cette idée , il fe hâte d’aller couper du bois 
propre à remplir fon projet , & bientôt il lui donne la forme 
de rames : il monte enfuite dans le bateau , & les effaie long- 
temps fans fuccès. Cependant il obfervait tous les jours la 
direction des pieds des oifeaux aquatiques , & fous les jours 
il découvrait de nouveaux moyens de gouvernet fon bateau. 
Long- temps il fe borna à voguer dans le petit golfe : mais 
l’expérience l’ayant rendu plus hardi , il ofa fe rifquer fur la 
pleine mer ; & ayant ramené heureufement fa barque , il 
fauta de joie fur le rivage. Le voilà donc réalifé , s’écria-t-il, 
ce prodige qui m’a tant tourmenté. Demain , aux premiers 
rayons du foleil , je ferai fur mer ; & fi les vents me font 
favorables , je veux , dans cette petite barque , entreprendre 
hardiment le voyage de l’île. C’eft être criminel que de ne 
pas tenter de porter aux malheureux du fecours à travers les 
périls , quelque grands qu’ils puiffent être. Ayant dit ces 
mots , il attacha fon bateau dans le petit golfe , & s’en retourna 
à fa cabane , car la nuit était venue. 
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L’amour, qui, fans être apperçu, était toujours refté près 
du jeune homme pour l’exciter au travail , s’élance à travers 
la nuit humide & la clarté de la lune , & porte fon vol rapide 
vers une île habitée par Éole. Il entendit de loin le mugifle- 
ment des vents renfermés dans la caverne profonde d’un 

t 

rocher ; bruit femblable à celui de la tempête lorfqu’elle agite 
l’océan» Cependant il defcend fur le roc qui , du fond de la 
mer , élevait fa fuperbe cime. Là le dieu des vents était aflis 
fur. un quartier de rocher à l’entrée de la caverne. Les vents, 
d’un vol bruyant , femblables à des abeilles qui bourdonnent 
autour de leur ruche , fortaient & rentraient fans celle. Il 
ordonnait aux uns de foulever la mer , au’x autres de mugir 
dans les montagnes , ou de raffembler un orage fur les cou- 
pables ; & il chargeait des vents plus doux de fouiller dans 
les campagnes autour des cabanes paifibles, pour rafraîchir 
l’homme champêtre dans fes travaux. 

Mais fon empire n’avait plus de charmes pour lui : aflis fur 
le roc humide , le coude appuyé fur fon genou , fa tempe 
était cachée dans fa main, fur laquelle flottaient les boucles 
de fes cheveux. Dévoré de chagrin , il contemplait triftement 
les vagues qui roulaient leur maffe énorme à la clarté de 
la lune : car il était tourmenté d’une paflron violente pour 
une Néréide. L’Amour voltigeant un jour au-deflus de fon 
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rocher , & le voyant oifif , couché devant, fa caverne , l’avait 
bleffé d’une de fes flèches les plus aiguës. Le fils de Cythérée 
l’entendant gémir , s’arrêta fur un rocher voifln pour écouter 
fes plaintes. O toi , difait-il d’un ton languiflant , toi la plus 
aimable de toutes les nymphes du cortège de Thétis , la plus 
belle de toutes celles qui nagent dans la mer , mes tourments 
n’exciteront-ils jamais , finon ta tendreffe , du moins ta pitié ? 
Hélas ! depuis combien de temps l’Amour ne me fait-il pas fouf- 
frir ! En vain des vents officieux portent à tes oreilles mes 
foupirs & mes plaintes : tu n’es pas touchée de l’ardeur qui 
me confume .• tu vois avec indifférence mes regards paffion- 
nés lorfque tu nages légèrement fur les eaux , qui réfléchiffent 
ton fein d’albâtre. Si quelquefois tu t’élances au-deffus des 
ondes , j’éprouve , à la vue de tes attraits , un doux frémiffe- 
ment ; mais quand te plongeant tout-à-coup au fond des eaux, 
tu échappes à mon œil avide , hélas ! une froide terreur s’em- 
pare de mes fens. Que j’aime à te voir , fur l’onde éclatante , 
folâtrer avec d’autres nymphes , lorfque la vivacité de vos 
jeux fait blanchir la mer tranquille ! Mais une jaloufe rage 
s’empare de mon cœur, quand, dans des combats folâtres , vous 
pourfuivez avec des rameaux de jonc les dieux marins cou- 
ronnés de rofeaux , & que celui que tu poürfuis fe tourne 
tout-à-coup , & te ferre entre fes bras nerveux. Tes membres 
humides échappent , à la vérité , à fes efforts ; tu te caches 
fous l’onde , & tu réparais foudain loin de lui avec un rire 
moqueur. Mais quand il te pourfuit fous les flots , quand 
mon œil vous perd de vue l’un &: l’autre , ou qu’un de ces 

dieux , 


Digitized by ^ooq le 



CHANT SECOND. i6 9 

dieux, fortant tout- à -coup de la mer, te furprend 8c te 
foulève en éclatant de rire , ah ! j’entre alors en fureur , je 
frappe la terre de mon pied .... car tu fouris j 8c loin d’être 
indignée de Ton audace , tu oublies les tourments qui me 
confirment. C’eft alors que mon bras nerveux faifît un quartier 
de rocher pour exterminer le téméraire : j’appelle les vents 
les plus knpétueux j je leur ordonne d’exciter une tempête 
furieufe , 8c de troubler un fpe&acle qui m’eft odieux. Mais 
la crainte de te courroucer me fait tomber le rocher de la 
main i je fais rentrer les vents impétueux dans leur caverne , 

8c je me livre à une impuîflante rage. Sans cefle mes regards 
langoureux te cherchent j 8c lorfque le frémiflement des vagues 
me réveille pendant la nuit , je crois que tu nages le long 
du rivage : je t’appelle en vain , 8c je maudis l’obfcurité qui 
te dérobe à ma vue. O que n’es-tu u&e fille de la terre l 
Des flots perfides m’empêchent de te fuivre en tout lieu , 8c ' 
de te faire entendre mes foupirs 8c mes plaintes. Viens , ah ! 
viens fur mon rivage. Tu y trouveras des grottes agréables j 
mes zéphyrs les plus doux te rafraîchiront de leur fouflle : 
ils aflembleront pour toi , de toutes les parties du monde , 
les parfums les plus exquis $ 8c leur haleine féconde fera 
liaître alentour de mon île les ombrages les plus délicieux. 
Viens , fois la fouveraine des vents. Viens avec cet air enchan- 
teur que tu avais lorfque je te furpris pour la première fois 
fur mon rivage , où tu étais aflife fur l’herbe fleurie , tandis 
que tes membres de lis brillaient au foleilj 8c que des gouttes 
tranlparentes coulaient de ton corps fur le gazon , comme 
Tome II. Z 
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la rofée dû mâtin coule dès rofês ftàîchèS. Viens, ne te 
dérobe pis à mes embràffements. Ne rfetOUrnè plüis dans les 
flots : né ïais plttS cdknmè tu fis lé jéüt qùè j’étais près dë 
te joindré * & <piè tu fè précipitas dans les Ondes , eh ffië 
laiflant en proie à tè’ütës lèis àgitatiô’hs dô iamout. 

Ainfi fe plaignait lè roi dès Vénts -, quand l’Amôtir S’ap* 
procha dé lui. J’ài ëntèndù tes gémîfferhëiAs^ p'ûifianfmotoarquè 
des vents , lui dit l’Amour. Je fuis le fils de la déeffe à la 
belle ceinture. Il èft èn mon pôuVoir de terminer tës peines. 
Je te jure par le fubîime Olympe , quë fi tu daignes m’accor- 
der une demande , le plus sur & le plus përçànt de mës traits 
bleflera l’infenfible fille de Nérée. Elle-même viendra ïur tes 
bords , en rougiflant avèC Une aimable pudeur , & réconr- 
penfera tes fouffrancës par une tendreffe pleine d’ardeur. 
Êole lui répondit avec ùnë agréable ftrrprife *0 fils de la 
puiflante Vénus , que veùx-tü de moi ? Je ne puis te récoto- 
penfer que foiblement du bonheur que tu viens de me promettre 
par tin ferment augufte. Apprends donc té tjue j’attënds de 
toi , reprit l’Amour. Dès à préfent renfermé tous tés vents 
jufqu’à l’heure où le foleil fe replonge dans la mer , & 
donne-moi mille zéphyrs , qui pendant tout ce temps-là feront 
fournis à mes ordres. Soudain , d’une voix redoutable , Éole 
rappelle les vents vagabonds : les vents obéiffent , volent & 
arrivent de toutes parts. Le dieu les enferme, & mille zéphyrs 
viennent voltiger autour du fils de Vénus. 

Bientôt , lui dit l’Amour , tu recevras le prix de tes fer- 
vices , & tu verras tes vœux- accomplis : maintenant je vole 
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où mes affaires m’appellent. 11 dit, & prit Ton vol , avec 
fon cortège de zéphyrs , vers le rivage où , à travers Ig cré- 
pufçule du matin , U apperçut l’entreprenant jeune homme 
qui, trenfporté de joie à la vue de la belle aurore, avait 
l’ame remplie d’un doux preflentiment. La mer calme & 
tranquille frémiflajt doucement à l’afpeft du foleil. Alors il 
vit plus diftin&ement que jamais 111e fi tuée vis-à-vis de lui. 
Le rivage retentiffaic du chant des oifeayx , & deux ramiers 
prirent leur vol au-deflus de fa tête vers 111e, Les vents les 
plqs doux foyfîlaient feuls fur la rive ombragée. Tel fut 
le calme qu» régna fur la terre & fur l’onde lorfque Vénus 
fortit de l’éçujne des flots : le ciel ferein , la mer verdâtre , 
les bords émaillés contemplèrent fon éblouiflante beauté ; les 
vents étonnés fufpendirent leur vol , les amoureux zéphyrs 
carefsèrent la déefle par mille baifers. Cependant le jeune 
homme 9 dont l'amour avait ranimé, le courage la paflion , 
monta dans fa barque. O fouverajn des mers, ô Neptune, 
s'écria-t-il , dieux déefles- qui habitez l’empire des ondes , 
foyez favorables à mon entreprife. Ce n’éft point l'audace, 
ce n’eft point une coupable préemption qui me fait tenter 
un projet fi hardi j non , c’eft le fentiment le plus pur ; c’eft 
l’amour qu’un dieu a mis au fond 4e mon cœur ; ceft le defir 
vertueux de porter , à travers 'les dangers , du fecours à des 
infortunés. Laiflez-moi atteindre le rivage de cette îlç. Et 
toi , divinité qui m’a infpiré cet amour , ne m’abandonne 
pas : c’eft toi qui as fait naître dans mon ame cette penfée 
hardie. 

Z » 
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Il parlait encore , quand tout-à-coup l’Amour fit croître 
du fond de la barque une perche élevée , & ornée de guir- 
landes de fleurs qui flottaient dans les airs , & le bateau 
s’avançait vers 111e ; car ce dieu avait ordonné aux zéphyrs 
de fouffler dans les guirlandes , & de l’éloigner du rivage. 
D’autres furent chargés de féparer les vagues devant la 
barque , & d’applanir le chemin fluide : d’autres eurent 
foin de rafraîchir le jeune homme qui , faifi d’une fainte 
furprife , s’apperçut qu’un dieu l’afliftait. Alors , l’ame rem- 
plie d’un grand courage , il s’éloigne de la rive , tandis 
que l’Amour vole invifiblement devant lui. Du fond des 
abîmes & des rives lointaines accouraient les fils de Neptune , 
les Tritons & les Néréides couronnés de jonc : ils for- 
maient autour de la barque un grand cercle , étonnés de 
l’audace du mortel qui , le premier , ofait fe confier à la 
vafte mer fur un frêle vaifièau. « Sois heureux , chantèrent-ils , 
» que tout favorife ton voyage , ô courageux jeune homme ! 
» L’Amour te récompenfera , l’Amour qui t’a rendu affez 
» hardi pour t’expofor fur les flots de la mer dans le tronc 
» creufé d’un arbre. Qu’il fait beau te voir voguer fur les 
» ondes éclatantes , femblable au cygne majeftueux qui fend 
»> les eaux avec fes pieds ! Amour vole , il eft vrai , devant 
» toi : celui-là eft heureux qu’Amour prend fous fa pro- 
» teétion. Recevez-le fans accident , ombres de l’île ; c’eft-là 
» qu’il trouvera la récompenfe , la douce récompenfe de fon 
» induftrie & de fon courage. Nous lifons dans l’avenir, nous 
» voyons ton art perfectionné. Des nations couvrent l’océan 
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» de leurs flottes , & voguent chez des peuples lointains.. 
» Des hommes différents par les mœurs , féparés par des 

» mers immenfes , s’accueillent avec furprife fur de paifibles 

» 

» côtes ; ils vont chercher & ils rapportent les tréfors de 
» l’étranger , Ton fuperflu , fes fciences & fes arts. Alors , on 
» verra le nautonnier nager fans crainte fur l’abîme immenfe, 
» & fe tracer un chemin à travers les mers ignorées. Il 
» affrontera hardiment la tempête furieufe , lorfque le ciel 
» & la terre fe foulevant, fon navire deviendra le jouet 
» des flots. Telle eft l’audace & l’induftrie de la race de 
» Prométhée : le feu des dieux brûle dans le cœur des 
» hommes , & les périls menaçants enflamment leur indomp- 
» table courage ». 

Ainfi chantèrent les Néréides & les dieux marins , en for- 
mant des dan/es tumultueufes autour de la barque , tandis 
qu’à l’harmonie de leurs chants les tritons joignaient les 
accords de leurs trompes. Cependant le jeune homme voguait 
heureufement , & parvint fans accident . au rivage de 1 île , 
qui le reçut fous fes frais & voluptueux ombrages. Plein de 
joie , il fauta hors de fa barque , qu’il traîna fur le fable, pour 
la mettre à l’abri ; enfuite il rendit grâces aux dieux d’avoir 
été fi favorable à fon entreprife audacieufe. Rempli d’une 
douce efpérance , il traverfe les ombres de File. A chaque 
pas , il remarque avec raviffement des traces de mains labo- 
rieufes : il voit des figuiers , des pommiers & des poiriers 
plantés en allées fertiles : la vigne , s’étendant d’un arbre à 
l’autre, était fi chargée de raifins , que les branches fe 
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courbaient fous le poids des grappes : des'jafmins & des 
myrtes formaient çà & là des bofquets délicieux ; & milia 
petits ruilfeaux dont les bords étaient émaillés de différentes 
fleurs , coulaient avec un agréable murmure fous les cintres 
que formaient les arbrifleaux. 

Pendant qu’il était occupé de ce nouveau fpeôacle , 
Mélide était affife dans la cabane auprès de fa mère. La 
tête penchée fur fon fein , elle refta long - temps dans un 
profond filence j enfin Sémire lui paria ainfi : Quoi , ma 
fille , je te verrai toujours rêver ! Qui peut t’attrifter , ma 
chère Mélide ? 

Mélide , les yeux inondés de pleurs , répondit ainfi i 
Hélas ! je rêve fans pouvoir en dire la caufe. J’ignore pour- 
quoi mon coeur palpite ; je ne fais pas ce qui opprefle fi 
fort ma poitrine ; je fens feulement que je fuis malheureufe , 
& plus malheureufe que toutes les autres créatures. 

Eh quoi, ma chère Mélide , reprit douloureufement fa 
mère , tu te trouves malheureufe ! Ce font des idées chimé- 
riques qui te rendent telle. Que te manque-t-il ? Toutes tes 
plantes croiflent comme tu le defires ; tout ce que tu entre- 
prends te réuffit : tes berceaux fe revêtent des plus aimables 
ombrages pour te recevoir j les arbres que tu plantes font 
les plus beaux de l’île : tout ici s’empreffe à te carefler & 
à te réjouir : pourquoi ton troupeau n’eft-il plus ta plus chère 
occupation ? 

Oui , dit Mélide en pleurant , hélas ! oui , autrefois la joie 
me fuivait en tous lieux ; maintenant il n’en eft plus pour 
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moi. L'ombrage aujourd’hui ne fait que nourrir mon chagrin. 
La vue de chaque plante m’înfpirait autrefois du plaifir ; je 
le refpir&is avec le parfont de chaque fleur $ mais hélas! à 
préfent il n’eft plus de plaifir pour moi dans toute lile , & 
je fois la plus maflieuretife des créatures vivantes. Si je vois 
les oifeaux fe Taffembler , fe réjouir & chanter fur la cime 
des arbres $ fl je vois mes moutons réunis bondir dans la 
prairie , ou fe repofer tranquillement à l’ombre & fe réjouir 
d’être enfemble , alors je ne puis m’empêcher de defirer .... 

Sémire interrompit fon difcours par ces mots : Mais , quoi ! 
toujours les mêmes plaintes ! Fille ingrate envers les dieux! 
peux-tu t’abufer au point de defirer des chofes que tü ne 
faurais nommer , des chofes qui ne font pas dans la nature ? 
Eh , quoi ! fi j’allais murmurer auïfi de ce que cette mer 
n’eft pas une terre , ou de ce que je ne fais pas voler comme 
les oifeaux , eu de ce que les arbres ne peuvent pas s'entre- 
tenir avec moi ? . . . . Cependant ces plaintes feraient moins 
bifarres que les tiennes. 

Mélide reprit : Non , je ne trouve pas mes defirs fi déraifon- 
nables. Pourquoi faut-il que nous foyons feules privées d’un 
bien dont tous les animaux jouiffent ? Ne leur reffemblons-nous 
pas en tout ? Ils mangent , ils dorment , ils entendent , ils 
fentent comme nous : ils fe réjouiffent , ils s'affligent , fur- 
tout quand on les fépare de leurs femblables : pourquoi , ayant 
tant de chofes communes avec eux , ne leur reffemblerions- 
nous pas en cela ? 

Pourquoi , répondit la mère d’un ton fâché ? c’eft aux 
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dieux qu’il faut demander pourquoi ils ne t’ont pas donné 
d'autre fociété que celle de tes douces brebis & des vifs 
oifeaux. Si telle efl: leur volonté , ceffe de t’en plaindre. 

Mais , reprit Mélide d’une voix timide , le mouton ne fe 
réjouit pas de la fociété du chevreuil , ni la colombe de 
celle du canard ; chaque créature ne cherche que celle de 
fon efpèce. Et nous, ne fommes-nous pas auffi une efpèce 
particulière ? Celui de mes moutons , qui me chérit le plus , 
fe divertit bien plus avec fon femblable qu’avec moi. 

Eh bien , pourfuivit Sémire , ne fuis-je pas une fociété 
de ton efpèce ? Je t'aime bien plus que les brebis ne peuvent 
aimer les brebis j je t’aime plus que les oifeaux ne peuvent 
aimer les oifeaux. 

Oui , repartit tendrement Mélide , hélas ! oui , ma mère. 
Mais toi-même , je vois que tu t’attriftes. Peut-être t’affligerais- 
tu moins fi nous étions en plus grand nombre : nos divertiffe- 
ments feraient plus variés. 1 } Quel plaifir n’aurais -je pas, fi 
nous étions en plus grand nombre , fi , réunifiant nos efforts, 
nous tâchions de te réjouir ! Ah s’il y avait feulement ici 
une créature comme moi , un être qui prît part à tous mes 
petits plaifirs , qui fût toujours à mes côtés , qui .... Hélas ! 
il me femble.... Mon coeur t’aime par-deffus tout * mais 
il me femble que ce coeur eft fufçeptible d’encore plus 
d’amour , & cela pour un objet que je ne faurais ni trouver 
ni définir, * 

Sémire dit en foupirant : Que tes fimeftes defirs jettent de 
trouble dans mon ame! Les dieux refufent de les accomplir, 

p‘arce 
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parce que tu demandes avec trop d’importunité. De chaque 
arbre , de chaque pierre ils pourraient faire des créatures 
comme toi ; mais .... 

Mélide interrompit avec vivacité fa mère : Quoi ! les dieux 
pourraient faire un tel prodige ? O dieux ! auprès de chaque 
arbre , fur chaque pierre , je vous ferai des facrifices ; je 
vous offrirai ce que chaque faifon produit de plus beau : je 
vous implorerai fans celle.... Oui, je vais.... Tout-à-coup 
Sémire releva la tête. Dieux! s’écria -t- elle , que vois -je? 
A ces mots , elle relia immobile comme une ffatue. Le jeune 
homme s’était arrêté à la porte de la cabane , tout aulff 
troublé. Dieux ! c’eft elle , s’écria-t-il ; c’eft la même que j’ai 
vue en fonge. 

Sémire , faille de frayeur , fe lève de fon liège : Si tu es un 
des habitants de l’Olympe , dit-elle , & que tu viennes nous 
viliter dans notre demeure , ah ! regarde-nous favorablement , 
& . . . Mais quoi ! je te vois arrêté fur le feuil de la porte , 
tout auffi troublé que nous. Qui que tu puiffes être , fois le 
bien-venu. Alors le jeune homme entra dans la cabane , & 
leur parla ainli : Ah ! recevez-moi favorablement dans votre 
demeure. Je ne fuis pas un habitant de l’Olymjje : je .fuis 
arrivé dans votre île par un moyen extraordinaire , & j’im- 
plore votre bienveillance. 

' Mélide , pendant leur entretien , était reliée fans mouve- 
ment , occupée à conlidérer la belle llature du jeune homme. 
Enfin elle parla ainfi : Oui , les dieux ont enfin exaucé mes 
vœux ; ils ont produit cette charmante figure pour ine tenir 

compagnie. Approche-toi de mes côtés; viens, que je touche 
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tes mains , & tes joues colorées comme la rofe. Dis - moi 
de quelle manière les dieux t'ont-ils créé ? Ah ! fans ceffe 
je vais leur rendre grâces de ce bienfait. Dis-moi , qu etais-tu 
il y a un moment ? Un arbre ? une pierre ? Et en parlant 
ainfi , elle preffait la main tremblante du jeune homme contre 
fon fein palpitant. Le jeune homme reprit en foupirant : O 
ma bien-aimée ! s’il m’eft permis de te nommer ainfi . . .'Moi ! 
interrompit Mélide : ah ! dis-Ie moi fans celle ; je l’entendrai 
avec raviffement. Me voilà enfin heureufe : tous mes vœux 
font accomplis en toi. Sens, ah ! fens comme le cœur me bat 
de joie ! Ma main tremble dans la tienne : jamais je n’éprouvai 
tant de joie , jamais je ne fentis ce que je fens. 

Dieux ! que je fuis heureux ! s’écria le jeune homme. Depuis 
long-temps je t’aime par-deffus tout. Ah ! que mon voyage 
périlleux eft fortuné ! Que je fuis bien récompenfé de mon 
entreprife téméraire ! En parlant ainfi , il preffa la main de la 
jeune fille fur fes lèvres. 

Que fais-tu ?... Qu’eft-ce que j éprouvé ? s’écrie Mélide. 
J’expire de volupté. Tout ce que tu entreprends fait paffer 
dans mon ame un raviffement que je n'ai jamais fenti. Mais 
toi , voudras-tu toujours être avec moi , m’affifter dans toutes 
mes occupations , & partager tous mes plaifirs ? 

Comment , repartit le jeune homme , pourrais-je faire autre- 
ment , puifque je ne faurais être heureux qu’en te poffédant ? 

O ma mère ! s’écria enfuite Mélide , que les dieux font 
bons d’avoir exaucé mes vœux téméraires , & d’avoir produit 
cette aimable créature pour me tenir compagnie ! Vois, ma 
mère -, elle eft aulfi grande que moi : elle n’eft pas petite comme 
lorfque tu me trouvas fous les rofiers. 
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Sémire dit alors : Remettons -nous de notre trouble ; affeyez- 
vous tous deux auprès de moi : & toi , jeune homme , nous 
te béniflons. Tu ne faurais être venu en ce lieu dans de 
mauvais deffeins. Raconte-nous d’où tu viens , & comment 
tu es venu dans notre habitation folitaire. Il faut que tu aies 
éprouvé des chofes bien extraordinaires. 

Ils s’aflirent alors. Mélide & le jeune homme fe tenaient 
par la main. Il commença à raconter fes aventures , & com- 
ment un dieu lui avait montré en fonge la belle Mélide ; 
comment _ il l’avait aimée ; comment il s’était défolé fans 
efpérance , fe voyant féparé d’elle par la vafte mer ; com- 
ment il avoit enfin conftruit fon bateau , & s’était expofé 
fur les flots , dans le tronc creufé d’un arbre , qu’il condui- 
fait avec des pieds de bois ; & comment , par l’afliftançe des 
dieux, il avait abordé fur le rivage. 

Elles écoutèrent avec furprife ces aventures merveilleufes, 
& Sémire reprit : Ce font les dieux qui t’ont infpiré le deflein 
& le courage d’entreprendre à travers les flots ce voyage 
périlleux. Ah ! nous te béniflons , & nous offrirons aux dieux 
des facrifices d’a&ions de grâces : ils t’ont conduit dans cette 
île pour notre bonheur, & n’ont pas voulu me laiffer fuccom- 
ber au chagrin qui me confirmait. 

Mélide pourfuivit ainfi : Il fe trouve donc un autre rivage 
8c d’autres habitants par-delà cette mer ?... C’eft ce que j’ai 
toujours bien conjeéluré , quoique ma mère me l’ait toujours 
caché. Et toi , ah ! ne t’en retourne jamais fur ce rivage dans 
ton tronc creufé : refte avec moi , ne fois qu’à moi feule. Il me 
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femble que je ne pourrais fouffrir que tu aimalTes d’autres 
compagnes comme tu m’aimes. Mais , dis - moi , tu ne me 
parais pas fait comme moi , un duvet léger que je n’ai pas 
garnit ton menton. C’eft , répondit le jeune homme , parce 
que je fuis un garçon , & que tu es une fille. Un garçon ! 
reprit Mélide ; que tu m’étonnes ! Cependant je ne pourrais 
pas t’aimer davantage , quand tu ferais entièrement fait comme 
moi. O que de chofes ma mère m’a cachées ! 

Sémire fourit à ces mots , & ordonna à fa fille de préparer 
les plus beaux fruits pour le foupé. Aufli-tôt Mélide , ame- 
nant le jeune homme avec elle , alla cueillir les plus beaux 
fruits. Infenfiblement , au milieu de leurs embraffements & 
de leurs tendres entretiens , ils oublièrent les fruits qu’ils cher- 
chaient , & portèrent leurs pas dans le lieu du rivage où était 
le bateau. Regarde , difait le jeune homme, regarde , ma bien- 
aimée; voilà le tronc qui m’a fait traverfer les flots de la 
mer , & qui m’a conduit dans tes bras. Elle y courut fou- 
dain, remplie d’une vive admiration. O invention merveil- 
leufe ! s’écria-t-elle , ô témérité ! Se confier aux vaftes mers 
dans un vaifTeau qui ne peut être que le jouet des vagues, 
comme la feuille volante d’une fleur eft le jouet des vents les 
plus doux dans les airs ! & c’eft ton amour pour moi qui t’a 
infpiré tant de courage ! O mon bien-aimé ! comment puis-je 
te remercier de ton amour ? Mais , dis-moi , qu’eft-ce que 
je voïs-là d’attaché aux deux côtés de la barque ? Sans doute 
ce font les deux pieds de bois à l’aide defquels , femblable au 
cygne , tu as dirigé ton voyage ? Je te falue , tronc creufé ; 
je te falue , arbre des rives lointaines j tu es plus beau à mes- 
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yeux ainfi étendu, dépouillé de tes ornements, que tout autre 
orné de la plus belle parure du printemps. Béni foit le lieu 
que tu as ombragé : bénis foient les oflements de ceux qui 
t’ont planté ; que le printemps prodigue toutes Tes beautés dans 
le lieu où ils repofent. Mais toi , mon bien - aimé . . . ( ainfi 
dit- elle au jeune homme, & pendant quelle lui parlait & 
qu’elle le tenait étroitement embrafle , une larmé de tendrefle 
s’échappa de fon œil ) ; ah ! je t’en conjure , ne m’abandonne 
pas ; ne remonte jamais dans ce tronc creufé pour quitter ce 
rivage. Ah î fi jamais tu le quittais , puiflent alors les vagues 

irritées, fenfibles aux plaintes que m’arracherait ton infidélité, 

* 

te rejetter ici dans mes bras I O ma bien-aimée ! reprit le 
jeune homme , en eiïiiyant par mille baifers les larmes qui 
coulaient fur les joues , que tes craintes font injuftes ! Puiffe 
• la première vague m’engloutir dans les abîmes , fi jamais je 
quittais ces bords dans ce déteftable deflein. Et comment 
pourrais-je m’y réfoudre , puifque tu es tout mon bonheur & 
toute ma joie ? Je veux conftruire fur ce rivage fortuné deux 
autels : l’un fera confacré à la belle Vénus & à fon puiflant 
fils , car c’eû lui qui a fait naître dans mon cœur cet amour 
invincible & cette hardie réfolution ; l’autre , au dieu des 
mers , qui m’a protégé fur les flots. Enfuite ils prirent le 
chemin de la cabane , & ils posèrent les fruits fur la table 
dans des corbeilles Amples. Au milieu de la joie de leurs 
entretiens , la nuit vint , & l’Amour les conduifit dans un 
berceau de jafmin & de rofes , à côté duquel une fource 
faifait entendre fon gazouillement. De petits amours folâ- 
traient fur les rameaux du berceau , & de doux zéphyrs , 
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fecouant leurs ailes parfumées , fe jouaient autour des amants. 

Leurs defcendants perfe&ionnèrent l’art de naviguer fur la 
mer : ils bâtirent fur fes bords une ville floriffante , & ils la 
nommèrent Cythère. La mer Lacônigme réfléchiflait au loin 
la hauteur de fes tours & la fplendeur- de fes bâtiments. Le 
plus beau de ces édifices était un temple entouré d’un double 
rang de colonnes , & confacré au dieu d’amour. Le bonheur 
& l’abondance régnaient dans les murs de cette ville , & les 
vaiffeaux de l’océan , richement chargés , venaient de toutes 
parts fe rendre dans fon port commode. 

* Fin du Tome fécond* 
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